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Avec  un  Difcours  pour 
Définfe  des  Romans. 
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Chez  M e y.  i g o t , Pere  , Lil  raîre 
Q/aay  des  Au^uilirr  , p,ès  de  la 
Rue  GiLes-Cœur. 
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M.  D C C.  L X V. 

1 Avec  Approbation  & Enutege  du  Roi. 
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JA  i lu  , par ‘ordre  de 
le  Vice- Chancelier , le 
de  Zelaskim  ; & je  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  puiffe  en  empêcher  l’impreffion. 
A Paris,  ce  23  Mai  1764. 

Signé  MARCHAND. 


\ 

^ $ h 


Ar) 


wml  11  «■  i ira  ni  sapera  nra«  ma  f 

PRIVILEGE  DU  ROI. 

LO  U I S,  par  la  Grâce  de  Dieu,  Roi  de  France 
et  de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand-Confeil  , 
Prévôt  de  Paris  , Baillifs  Sénéchaux  , leurs  Lieutenans 
Civils , 5c  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut. 
Notre  amé  François-Gabriel  Merigot  Pere,  Libraire 
à Paris , Nous  a fait  expofer  qu’il  defireroit  faire  im- 
primer 5c  donner  au  Public  un  ouvrage  qui  a pour  titre  : 
Zclaskjm  , Hifiojre  ^Américaine , ou  les  *Avanture$  de 

la  Marqttife  de  P s’il  Nous  plaifoit  lui  accorder 

nos  Lettres  de  permilîîon  pour  ce  nécelîaires  : A ces 
Causes,  voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  5c  permettons  par  ces  Préfentes  , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  , 5c  de  le  vendre  , faire  vendre  & dé- 
biter par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tems  de  trois 
années  confécutives,  à compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à tous  Imprimeurs , Libraires 
& autres  perfonnes  , de  quelque  qualité  5c  condition 
qu’elles  foient  , d’en  introduire  d’impreflîon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéifl'ançe  ; A la  charge  que 


ces  Pré  fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fut  le 
Kegiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  8c  Libraires 
de  Paris  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  i’im- 
prefiîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  * 
8c  non  ailleurs  , en  bon  papier  8c  beaux  caraderes  9 
conformément  à la  feuille  imprimée,  attachée  pour 
modèle  fous  le  contre- feel  des  Préfentes  ; que  l’Impétrant 
fe  conformera  en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie  , 8c. 
notamment  à celui  du  io  Avril  1715  ? qu’avant  de 
bexpofer  en  vente  , le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à l’imprefiion  dudit  Ouvrage  , fera  ri  mis  dans  le  meme 
état  où  l’approbation  y aura  été  donnée  es  mains  tfe 
notre  très  cher  & féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le 
lîeurDE  Lamoignon  , 8c  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ; un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre, un  dans  celle  dudit  fieut 
de  Lamoignon  , 8c  un  dans  celle  de  notre  trèr-:her  8c 
féal  Chevalier  , Vice-Chancelier  8c  Garde  des  Sceaux  de 
France  , le  (leur  de  Maupeou  ; le  tout  i peine  de  nullité 
des  Préfentes  j du  contenu  defquellss  vous  mandons  8c 
enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant , ou  fes  Ayans 
caufe,  pleinement  8c  pailîblement,  fans  foufftir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu  a la 
copie  des  Préfentes  , qui  fera  imprimée  tout  au  long'  au 
commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajou- 
tée comme  à l’Original.  Commandons  au  premier  notre 
Hui dîer  ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution 
d’icelles  , tous  A&es  requis  8c  nécelFaires,  fans  demander 
autre  permifiîon  , 8c  nonobfiant  clameur  de  Haro  , Charte 
Normande,  8c  Lettres  à ce  contraires  1 Car  tel  eft  notre 
plailïr.  Donne’  à Compiegne  , le  onzième  jour  du  mois  de 
Juillet  , l’an  de  gratc  mil  fept  cent  foixante-quatre  , 3 C 
de  notre  Régné  le  quarante- neuvième. 

Par  le  P^oi  en  Ion  Confeiî.  LE  BEGUE, 

'Regijlré  far  le  T{egiftre  XV I . de  U Chambre  \cyaU 
&•  Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de  Paris  , 
Pi° . 147.  fal.  l2-9  > conformément  aux  Xyglemens  de 
1715.  xA  Paris  f ce  zo  Juillet  17^4* 

Le  Breton,  Syndic. 
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ZELASKIM, 


HISTOIRE  AMERICAINE. 
TROISIEME  PARTIE. 


P R È S les  réflexions  que  de- 
& A vÿ  voient  néceffairement  entraî- 
ner  elles  notre  hitloire 

& celle  de  Kilzouracan  9 
fur  une  affreufe  fatalité  à laquelle 
toutes  les  allions  de  notre  vie  démon- 
trent continuellement  qu'il  eft  prefque 
impoffible  d’échapper,  je  jettai  un  coup  * 
d’œil  fur  moi  & fur  l’état  où  je  me 
trouvois.  Je  ne  crois  pas  qu’il  foit  né- 
ceffaire  d’appuyer  fur  fa  cruauté,  pour 
en  faire  fentir  toute  l’horreur  & l’amer- 
tume. Errant  depuis  un  temps  considéra- 
ble,dans  des  déferts  immenfes,  à la  pour- 
fuite  d’un  raviffeur  féroce,  je  le  rejoins; 
il  eft  dans  les  memes  lieux  que  moi , 
Tome  II.  Parc . L A 
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Zelaskim , 

blefle , hors  d’état  d’échapper , Sc  ma 
cruelle  deftinée  ne  me  permet  de  le  dé- 
couvrir, que  lorsqu’il  eft  parti,  que  quand 
ie  l’ai  perdu  pour  toujours. 

Cependant  comme  fa  bleüure  me 
faifoit  foupçonner  qu’il  ne  pouvoit  etre 
parti  depuis  long-temps,  je  n’avois  point 
encore  perdu  toute  efpérance  de  pou- 
voir vous  rejoindre , & je  me  prépa- 
rons à quitter  Kilzouracan , pour  courir 
de  nouveau  à votre  pourfuite.  Mais  quel- 
que foible  qu’il  fût  encore,  il  n’y  eut 
point  de  moyen  de  le  réfoudre  a me 
laiffer  partir  fans  lui  ; il  voulut  ablolu- 
ment  m’accompagner.  Il  me  devoir  tout, 
difoit-il , la  vie , le  calme-dont  fon  cœur 
commençoit  à jouir , la  vertu  qui  1 avoit 
abandonnée  depuis  fi  long-temps;  voulois- 
ie  laiffer  mon  ouvrage  imparfait  ? 1 out 
alloit  le  quitter  avec  moi  ; la  fureur  ôc 
le  défefpoir  alloient  reprendre  leur  em- 
pire s’il  n’étoit  plus  foutenu  par  mes 
confeils  & ma  préfence.  Je  crus  remar- 
quer en  lui  un  repentir  fincere  ; il  me 
paroiffoit  qu’il  y avoit  plus  de  defaut 
d’éducation  , plus  de  malheurs  & de 
fatalité  dans  les  crimes  dont  il  s etoit 
fouillé , que  de  volonté  & de  penchan  , 
je  ne  pus  lui  refufer  de  me  fuivre 


Hijloirt  America  inc,  j 

quoique  fa  foibleffe  dût  né ceffairement 
retarder  ma  marche. 

Apres  bien  des  incertitudes  & des 
deliberations  fur  le  chemin  que  nous 
prendrions , Kilzouracan  plus  au  fait  des 
routes  de  ces  déferts,  que  moi , dirigea 
la  nôtre  vers  l’occident , du  côré  de  la 
mer  où  il  m’affuroit  qu’il  s’étoit  élevé 
depuis  peu  une  grande  ville,  que,  dans 
leur  fureur  , fes  compagnons  & lui 
avoient  projette  d’aller  détruire, lorfqu’ils 
en  avoient  été  empêchés  par  la  ren- 
contre de  Nankim.  Il  ne  doutoit  point 
/que  ce  perfide  rav;fleur  n’eût  réfolu  de 
fe  chercher  un  azile  dans  ce  lieu.  .Pa- 
vois entendu  parler  de  cette  ville,  fon 
opinion  me  parut  affez  vraifemblable 
je  me  laifTai  conduire. 

Nous  nous  enfonçâmes  dans  des  dé- 
ferts affreux  , avec  un  courage  fans 
exemple  ; mais  nous  ne  tardâmes  pas  à 
nous  en  repentir..  Incertains  fi  la  route 
que  nous  avions  prife  étoit  la  bonne, 
il  y avoit  déjà  plus  d’un  mois  que  nous 
étions  en  marche , lorfque  nous  fûmes 
arretés  par  une  neige  qui  tomba  avec 
tant  d abondance, que  la  terre  s’en  trouva 
couverte  a plus  de  quatre  pieds  d’épaif- 
feur.A  cet  inconvénient  fuccéda  le  froid  le 
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Zelaskim , 


plus  exceflif  & le  plus  inlupportable? 
Inutilement  cherchions  - nous  de  tous 
côtés  à nous  procurer  un  abri  contre  la 
rigueur  d’une  faifon  fi  rude  & fi  cruelle  ; 
où  le  trouver  au  milieu  d’un  défert  cou- 
vert de  neige , peut-être  à plus  de  vingt 
lieues  à la  ronde  ? Qu’on  juge  de  la  cruau^ 
té  de  la  fituation  où  nous  nous  trouvions. 
Tranfis  de  froid,  manquant  de  vivres , Sc 
dans  l’impoflibilité  d’en  trouver,  pouvions- 
nous  efpérer  autre  chofe  que  de  périr 
dans  ce  lieu  ? Si  nous  avions  le  bonheur 
d’échapper  au  froid  , pouvions-nous  nous 
dérober  à la  faim  qui  nous  dévoroit  ? 

Le  Ciel,  qui  me  deftinoit  à des  épreu- 
ves plus  rudes  plus  longues  , nous 
çnvoya  du  fecours  dans  le  temps  que 
nous  ne  penfions  plus  qu’à  mourir.  Le 
hazard  nous  fit  découvrir  à une  petite 
diftance  quelques  Aurignaux,  efpece  d’a- 
nimal allez  commun  dans  l’Amérique 
feptentrionnale  , à-peu-près  femblable  à 
un  élan.  Mais  fans  armes  à feu  & fans 
raquette  *,  pour  pouvoir  les  fuivre  fur 


Ces  raquettes  font  prefque  toutes  fembla - 
blés  à cel'es  dont  on  fe  fe^t  pour  jouer  à ta 
paume  ? Jinon  qu  elles  font  Jans  manche  , 6* 
plus  grandes.  Les  Sauvages  Us  attachent  a 


ffijloire  Américaine , fi 

fa  neige  nous  n’étions  guères  plus  avan- 
cés que  s’ils  ne  s’étoient  point  préfentés. 
Cependant  Kilzouracan  plus  expert  dans 
ces  fortes  de  chartes  , que  moi  , nous  fît 
monter  lur  un  arbre  auprès  duquel  il 
y avoit  quelqu’apparence  qu’ils  pour- 
roient  paffer.  Nous  attendîmes  en  filence, 
&l’arc  bandé,  que  le  hazard  voulût  nous 
amener  notre  proie  ; heureufement  elle 
ne  fe  fit  pas  attendre,  Kilzouracan  jugea 
plus  à propos  que  nous  tiraillons  chacun 
fur  un  différent  animal , moins  pour  la 
quantité  des  vivres  , qu’afin  d’avoir  cha- 
cun une  peau  , pour  nous  garantir  du 
froid  exceffil  qui  nous  faifoit  fouffrir  fï 
cruellement.  Nous  eûmes  le  bonheur 
que  nos  deux  flèches  portèrent  ; mais 
les  bleffures  qu’elles  firent  , n’étoi ent 
point  allez  fortes  pour  les  empêcher 
de  retourner  fur  le  coup,  félon  l’habi- 
tude de  ces  animaux.  Furieux  & rugif- 
fant , au  contraire  , ils  ébranlèrent  Tar- 
bre  fur  lequel  nous  étions,  avec  tant  de 
violence , que  vingt  fois  ils  manquèrent 
de  nous  faire  tomber.  Nous  étions  dans 


leurs  pieds  , & courent  pur  ce  moyen  fur  la 
neige ' avec  une  legérelé  inconcevable , fans 
jamais  enfoncer . 
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é Zelaskim  , 

cette  crainte , lorfque  quelques-unes  des 
flèches  que  nous  tirions  fans  ceffe  , en 
blefla  un  fi  dangereufement  , qu’il  fut 
hors  d’état  de  continuer  fes  efforts  contre 
nous.  Pour  lors,  réunis  tous  deux  contre 
le  feul  qui  nous  reftoit , nous  eûmes 
bientôt  terminé  le  combat.  Aufiî-tôt  que 
nous  les  vîmes  hors  d’état  de  faire  une 
défenfe  dangereufe  nous  defcendîmes  * 
& avec  les  (abres  dont  nous  étions 
armés*  nous  achevâmes  en  peu  de  temps 
de  - leur  donner  la  mort.  Après  avoir 
écarté  la  neige  à une  diftance  affcz  con- 
fidérable  pour  pouvoir  allumer  du  feu  , 
nous  recommençâmes  à monter  fur  les 
arbres , pour  couper  du  buis  6c  faire  cuire 
fur  le  champ  , de  quoi  faire  notre  repas. 
Quoique  les  mets  n’en  fuffent  ni  bien 
nombreux  , ni  bien  délicats  , il  nous 
parurent  délicieux , affaifonnés  par  un 
appétit  tel  que  le  nôtre,  qui  nous  faifoit 
dévorer  avidement  des  viandes  à moi- 
tié crues  , que  nous  n’aurions  pas  voulu 
regarder  dans  un  autre  temps.  Tel  eft 
le  pouvoir  de  la  néceffué  ; elle  fait 
rendre  poffible  ce  que  fans  elle  nous 
aurions  toujours  cru  impraticable. 

Dès  que  notre  répas  fut  achevé , nous 
fîmes  fécher  les  peaux  , & tâchâmes 
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de  les  mettre  en  état  de  pouvoir  nous 
en  fervir  contre  le  froid  dont  la  rigueur 
alloit  toujours  en  augmentant  , avec  tant 
de  force,  que  je  crois  que  fans  ce  fecours, 
nous  n’aurions  pu  y réfifter.  Nous  limes 
boucaner  nos  viandes  , & avec  ces 
provifions  nous  eûmes  la  facilité  d’at- 
tendre qu’un  temps  moins  rigoureux 
nous  rendît  les  chemins  praticables,  & 
nous  permît  de  continuer  notre  route  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’après  un  temps  confi- 
dérable  , paffé  dans  cet  état , au  milieu 
de  ce  défert , que  nous  pûmes  le  faire® 
Le  foleil  ayant  enfin  repris  fa  force, 
fondit  les  neiges  ; mais  il  fallut  encore 
donner  le  temps  aux  eaux  qu’elles  prOa. 

duifirent  de  s’écouler , & à la  terre  de 
fe  raffermir  un  peu  avant  de  pouvoir 
reprendre  notre  pénible  courfe,  Après  un 
temps  confidérable  de  marches  & de 
fatigues  , nous  découvrîmes  enfin  le 
haut  de  quelques  édifices  que  nous  j u- 
geâmes  , avec  raifon , appartenir  à la 
ville  que  nous  cherchions.  Nous  nous 
flattions  qu’après  tant  de  temps  & de 
recherches  inutiles  , nous  allions  enfin 
trouver  le  terme  de  notre  courfe  , c’eft- 
à-dire  toi , ma  divine  Zelaskim  , l’objet 
pour  lequel  je  l’avois  entrepris.  Hélas  î 
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8 Zelaskim , 

vain  efpoir  ! nous  trouvâmes  bien  en 
effet  la  ville  où  nous  avions  foupçonné 
que  ton  infâme  raviffeur  auroit  pu  te 
conduire  ; mais  nous  ne  vous  trouvâmes 
ni  l’un  ni  l’autre.  Cependant  l’efpérance 
que  nous  avions  conque  depuis  long- 
temps , de  vous  y retrouver , s’étoit  telle- 
ment accrue  par  le  temps , & peut-être 
par  nos  fatigues , qu’elle  avoit  prefque 
pris  dans  notre  imagination  tout  le  cré- 
dit d’une  réalité  ; aufli  la  vue  la  plus 
éloignée  des  édifices  de  cette  ville , 
ranima  fi  fort  notre  courage , que  quel- 
qu’accablés  de  fatigues  que  nous  fuffions, 
nous  redoublâmes  de  moitié  notre  mar- 
che , en  fort  peu  de  temps  nous 
arrivâmes  à ce  lieu  fi  defiré. 

Quelle  fut  notre  furprife , en  entrant 
dans  cette  ville,  à la  vue  d’une  foule 
innombrable  de  différentes  perfonnes  qui 
alloient  & venoient  alternativement  de 
tous  côtés  , fans  paroître  fe  connoître  ! 
Que  cette  aéfivité  , fi  différente  de  la 
lente  gravité  avec  laquelle  ont  coutume 
« de  fe  promener  les  citoyens  de  nos 
habitations,  qui,  fans  commerce,  n’ont 
aucune  forte  d’intérêt  qui  les  preffe  y 
nous  parut  étonnante  & peu  naturelle  ! 
Non  moins  frappés  d’une  quantité  fur- 


Uijloïft  Américaine l §j 

prenante  d’édifices  admirables  à mes 
yeux,  peu  habitués  à de  pareils  objets* 
fe  m’imaginois  être  en  Europe  * cette 
partie  du  monde  dont  j’avois  fi  fouvent 
entendu  faire  des  defcriptions  fi  bril- 
lantes à ton  pere,  & la  feule  où  je  croyois 
qu’il  pût  y avoir  de  fi  belles  chofes.  Mes 
yeux  ftupidement  attentifs*  fembloient 
ne  point  avoir  aflez  de  facultés  pour 
confidérer  tant  d’objets  fi  étrangers  à 
leurs  fenfations. 

L’état  où  nous  étions*  manquant  de 
tout  , tel  qu’on  peut  être  après  avoir 
pafle  un  temps  confidérable  dans  un 
défert , expofés  à toutes  les  injures  des 
faifons  les  plus  rigoureufes  , nous  rendoit 
un  fujet  de  fpeftacle  afiez  fingulier  pour 
tous  les  habitans  de  cette  grande  ville, 
accoutumés  à la  parure  & au  luxe  des 
villes  riches  & commerçantes.  Entourés 
& fuivis  d’une  foule  de  ces  imbécilles 
dont  tous  les  lieux  font  pleins , & de 
qui  l’admiration  ftupide  eft  arrêtée  par 
les  plus  petites  choies , nous  nous  vîmçs 
les  fujets  de  la  plus  importune  curiofité. 
Accablés  de  cet  infuportable  acharne- 
ment à nous  fuivre , nous  nous  retirâmes 
dans  la  cour  d’un  grand  bâtiment  que 
l’ordre  & le  filence  qui  y régnoit  ^ 
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nous  firent  croire  un  azile  affure  contre 
les  cruelles  importunités  auxquelles  nous 
étions  en  bute.  Pcrfonne  en  effet  n ofa 
nous  y fuivre  \ mais  quel  fut  notre  eton- 
nement  & notre  dépit  , lorfque  ceux  qui 
étoient  prépofés  pour  veiller  a^ce 
la  tranquillité  de  ce  lieu  ne  fut  point 
troublée  * nous  conduifirent  à celui  qui 
nous  parut  avoir  infpeâion  fur  eux. 
Cet  homme  à qui  nous  parûmes  ap- 
paremment un  fpeâacle  digne  de  la 
curiofité  ou  de  l’amufement  de  fon  maître, 
( c’eft  ainfi  du  moins  que  j’expliquai 
les  ris  qu’il  fit  avec  fa  compagnie , en 
nous  voyant  ) nous  ména  devant  lui. 

Tout  étoit  fait  dans  ce  lieu  pour  nous 
donner  de  l’étonnement.  Ce  maître,  qui 
nous  caufoit  tant  d’effroi , etoit  une 
femme  charmante  encore  , quoique  dans 
un  âge  déjà  un  peu  avance.  C etoit  a 
cette  aimable  Souveraine,  car  elle  1 etoit 
en  effet  , que  ce  petit  État  devoit  en 
partie  fa  fplendeur  & fa  magnificence  , 
comme  je  l’expliquerai  apres  1 événe- 
ment dont  j’ai  à'rendre  compte. 

A peine  y avoit-il  quelques  milans 
que  nous  étions  vis-à-vis  dele,  que 
nous  lui  remarquâmes  un  air  furpris  & 
une  attention  toute  particulière  a nous 
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confidérer.  Ses  yeux  fixés  fur  Kilzoura- 
can,  ne  fe  portèrent  bientôt  plus  fur  moi* 
que  pour  changer  un  moment  d’objet* 
le  trifte  Cacique  *,  auffi  ému  qu’elle* 
la  regardoit  de  fon  côté  avec  une  pareille 
attention  & un  égal  étonnement  ; mais 
quel  fut  le  mien , lorfqu’après  quelque 
temps  de  fi!ence,je  les  entendis  s’écrier 
en  même  temps  : Chere  Azadine  ! 
Cruel  Kilzouracan,  tfl-ce  vous  ? Bientôt 
une  foule  de  mots  entrecoupés  * témoi- 
gnages des  fentimens  de  bonheur  & de 
reproches  * de  joie  & de  plaintes*  furent 
tout  ce  que  j’entendis.  Mon  compagnon 
d’infortune  fe  précipita  le  premier  dans 
les  bras  de  fa  chere  Azadine , qui  le 
reçut  avec  trouble  & tendreffe.  Enfin 
après  avoir  donné  un  libre  cours  aux 
différens  tranfports  qui  les  agitoient  5 
ils  s’expliquèrent  avec  plus  d’ordre  & 
de  netteté. 

Ah  ! divine  Azadine  , s’écria  Kilzou- 
racan  , quel  eft  mon  bonheur  ! Tu  ref- 
pires , & le  Ciel  que  j’ai  fi  barbarement 
offenfé  te  rend  à mon  amour*  permet 
que  je  te  revoie  ! Mais  dans  quels  lieux! 


* Nom  quen  donne  aux  Princes  dans  V Ami ~ 
rique  feptentrionaU* 
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dans  quel  état  ! Toi  dans  ce  Palais 
fupe/be  ! Toi  Souveraine  ! Quelle  eft  ma 
furprife  à l’afpeft  de  tant  d’événemens 
incompréhenfibles  ! Je  m’y  perds,  je 
m’égare.  Ah  ! de  grâce  , explique-moi 
ce  myftere  que  je  ne  puis  comprendre. 
Inutiles  demandes, quelques  inftances  que 
fa  curiofité  lui  fuggérât  pour  apprendre 
à quel  hazard  elle  étoit  redevable  de 
l’état  éclatant  où  il  la  voyoit , elle  ne 
voulut  jamais  lui  rien  expliquer,  qu’a- 
vant tout , il  ne  lui  eût  fait  le  détail 
de  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à lui  & a 
fa  fille , depuis  qu’elle  les  avoit  quittés» 
Quelque  fût  l’impatience  de  fon  impé- 
tueux époux  , il  fut  obligé  de  céder  8c 
de  lui  faire  le  récit  de  fes  infortunes  , 
telles  que  je  les  ai  racontées.  Après  les 
larmes  & les  foupirs  auxquelles  elles 
avoient  donné  lieu  , il  recommença 
les  inftances  les  plus  preftantes  auprès 
d’Azadine  , pour  obtenir  les  éclairciffe- 
mens  qu’il  defiroit;  mais  elle  s’en  défen- 
doit  toujours  avec  la  plus  grande  opi- 
niâtreté. 

Que  prétendez-vous  favoir  ? lui  difoit- 
elle  : les  malheurs  dont  vous  êtes  acca- 
blé ne  font-ils  pas  aflez  cruels  ? Voulez- 
vous  y mettre  le  comble  par  un  récit 
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qui  ne  peut  qu’être  pour  vous  une  fource 
intariffable  d’amertumes  & de  douleurs? 
Croyez- moi,  renoncez  à cette  fatale  cu- 
riofité.  Que  ne  pouvez-vous  pour  tou- 
jours ignorer  ce  que  vous  cherchez  à 
favoir  avec  tant  d’emprefifemenr. 

Loin  que  ces  difeours  produififfent 
l’effet  qu’elle  s’en  promettoit  , ils  ne 
firent  qu’irriter  davantage  la  curiofité 
du  farouche  Américain.  Rien  ne  put 
. le  détourner  d’apprendre  ce  qu’il  defi- 
roit  fi  fort  de  favoir.  Enfin  il  renouvella 
fes  inftances  avec  tant  de  chaleur,  qu’elle 
fe  trouva  dans  l’obligation  de  le  satisfaire» 
Elle  commença  fon  récit  en  ces  termes» 

Née  avec  un  cuur  trop  fenfible  pour 
pouvoir,  fupporter  un  traitement  auffi 
cruel  que  celui  que  vous  me  fîtes  dans 
le  dernier  différend  que  nous  eûmes  en- 
femble,  je  réfoius  fur  le  champ  de  vous 
abandonner , pour  ne  plus  être  témoin 
dts  préférences  que  vous  donniez,  fans 
ceffe  , à l’objet  de  votre  adoration , fur 
moi , & ne  plus  être  en  bute  aux  duretés 
que  j’éprouvois  pour  elle.  Je  ne  fus  point 
incertaine  fur  le  lieu  où  je  me  retirerois. 
Je  ne  doutai  point  qu’après  une  fi  longue 
abfence  , je  ne  fuffe  bien  reçue  de 
mes  parens.  Que  devins-je  , lorfqu’étant 


14  Zelaskim , 

arrivée  au  lieu  où  leur  habitation  etoit 
placée,  je  ne  trouvai  que  des  cendres  en 
place  des  cabanes  qui  y étoient , quand 
je  la  quittai  pour  vous  fuivre  ? En  vain 
portai-je  mes  regards  de  tous  côtes , un 
affreux  défert  fut  tout  ce  que  je  vis  ; 
rien  ne  reftoit  dans  ce  trifte  lieu , pas 
même  l’apparence  qu’il  eût  jamais  été 
habité. 

Accablée  fous  le  poids  d’un  revers 
fi  peu  attendu , j’étois  demeurée  im- 
mobile , les  yeux  ftupidement  attaches 
vers  la  terre  , regardant  fans  voir,&C 
& rêvant  fans  penfer.  J’aurois  pu  long- 
temps demeurer  dans  cet  état,  fans  une 
horreur  fecrette  qui  me  faifit , malgré 
moi,  à la  vue  de  ces  trifles  objets, 
me  fit  faire  auffi-tôt , avec  impétuofite, 
un  mouvement  involontaire  & ma- 
chinal, dont  je  ne  puis  encore  bien 
démêler  la  caufe.  Je  pourfuivis  ma  courfe 
fans  m’arrêter , jufqu’à  ce  qu’accablée  de 
laffitude  & de  fatigues,  je  me  trouvaffe 
obligée  de  me  repofer.  Ce  tut  alors  que, 
revenant  de  l’étonnement  dont  j’avois  été 
frappée , je  fentis  tout  mon  malheur  Sc 
toute  la  rigueur  de  l’état  où  je  me  trou- 
vois  expolée. 

Plus  ma  lituation  etoit  embarrafïante, 
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plus  j’étois  éloignée  de  penfer  à retour- 
ner avec  vous.  Telle  eft  la  foi- 
ble  humanité.  Autant  on  eft  flatté  de 
faire  éclater  fon  triomphe  & fa  prof- 
périté  aux  yeux  de  ceux  avec  qui  nos 
intérêts , autrefois  étroitement  liés , font 
à préfent  féparés , autant  on  craint  de 
leur  montrer  fon  adverfité  & fes  mal- 
heurs : quelque  certitude  qu’on  pût  avoir 
d’ailleurs  de  la  bonté  de  leur  cœur,  ce 
n’eft  jamais  qu’à  la  derniere  extrémité 
qu’on  peut  fe  réfoudre  à avoir  affaire 
à eux. 

Incapable  de  prendre  aucune  réfolu- 
tion,  je  marchai  au  hazard  fans  favoir  où 
j’allois  j enfin  après  avoir  erré  quelques 
temps  dans  ces  déferts , mon  bonheur 
me  fit  rencontrer  Zelanide  , une  fœur 
de  la  mere  d’Hyîzamoïde.  Je  ne  vous 
dirai  point  quels  furent  les  tranfports  de 
ma  joie,  ni  quel  fut  mon  empreffement 
à m’informer,  des  auteurs  de  mes  jours, 
des  malheurs  qui  avoient  occafionné  la 
ruine  de  leur  habitation  , & du  hazard 
qui  me  la  faifoit  rencontrer  dans  ce  lieu. 

Les  malheurs  que  nous  avons  éprou- 
vés depuis  notre  féparation  , font  inouïs, 
me  répondit-elle  ; une  troupe  inhumaine 
de,,  ces  Sauvages  errans , qui  défolent 
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fans  ceffe  une  partie  de  ces  vaftes  con* 
trées , devancés  par  la  terreur  & fuivis 
par  la  mort , ayant  découvert  notre  ha- 
bitation en  paffant  par  ce  défert  , 1 a de« 
truite  auffi  lôt  que  parcourue  ; fembla- 
ble  à la  faux  tranchante  qui  moiffonne 
en  un  înftant  tout  ce  qui  le  trouve  fur 
fon  paflage,  Surpris  par  ces  barbares  qui 
font  venus  fondre  dans  nos  cabanes  ou 
nous  trouvant  fans  armes  & fans  de- 
fente  9 ils  ont  fait  un  pillage  & un  maf- 
facre  épouvantable  fe^on  leur  coutume 
féroce  ; à peine  une  foibte  partie  de  ces 
infortunés  échappa-t-il  par  la  fuite  a la 
rage  de  ces  forcenés.  Après  que  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  avoient  pu  fe 
dérober  à cette  affreufe  delolation , eut 
vû  de  loin  confumer  par  les  flammes 
leurs  triftes  demeures,  ils  cherchèrent  a 
s’établir  dans  ce  lieu,  où,  éloignés  de 
notre  ancienne  habitation  , nous  avons 
tâché  de  perdre  jufqu’au  fouvenir  de 
nos  malheurs  paffes.  Elle  m’apprit  que 
mon  pere,  & quelques  autres  de  mes 
parens , ayant  eu  le  bonheur  d’échapper 
à ces  barbares  , vivoient  encore  dans 
la  nouvelle  habitation.  Je'  preflfai  Zela- 
nide  de  m’y  conduire, & en  peu  de  temps 
nous  nous  y rendîmes.  Je  11e  vous^ ferai 
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point  le  détail  des  mouvemens  de  plaifir 
& de  joie  que  nous  éprouvâmes , mon 
pere  & moi , dans  une  entrevue  fi  douce 
après  une  fi  longue  abfence  ; je  nie  hâte 
d?en  venir  à l’événement  qui  m’a  mile 
à la  tête  de  cet  Etat,  fans  doute  celui 
qui  vous  intérefte  davantage,  & que  vous 
attendez  avec  le  plus  d’impatience* 

Un  jour  que  j'étois  à me  promener 
iur  le  bord  de  la  mer  dont  nous  fem- 
mes tout  proche,  j’apperqus  dans  le  loin- 
tain fur  les  eaux  un  corps  flottant  de  la 
plus  étonnante  grandeur,  qui  paroiftoit  à 
mon  œil  étonné  une  maifon  immenfe , 
errante  fur  la  mer.  Plus  cette  maffe 
ambulante  approchoit , plus  ma  furprile 
croîlïoit  ; mais  a quel  point  fut- elle  por- 
tée , lorfque  dans  la  confufîon  des  objets 
dont  j étois  frappée,  je  crus  diftinguer 
des  hommes  femblables  à-peu-ppès  à 
ceux  de  notre  habitation  , qui  fe  m en- 
voient avec  une  promptitude  & une 
activité  étonnante  1 Dans  le  moment 
que  je  commençois  à diftinguer  les 
objets  , la  machine  & tout  ce  qu’elle 
portoit , s’engloutit  fous  les  eaux , pour 
ne  me  plus  laifler  voir  fur  toute  la  fur- 
face  quelle  occupoit,  qu’une  multitude 
cie  malheureux  qui  faifoient  les  plus 
Tome  IL  Part . /,  B 
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vigoureux  efforts  pour  fe  dérober  au 
péril  qui  les  menaçoit,&  tâcher  de  gagner 
le  bord  à la  nage.  Heureufement  ils 
étoient  peu  éloignés  du  rivage  ; il  n y 
en  eut  prefque  point  qui  ne  le  gagnât 
fans  accident. 

Quelqu’étonnante  que  fût  la  diffé- 
rence de  leurs  habillemens  d avec  les 
nôtres  , je  m’approchai  d’eux  pour  leur 
donner  & leur  offrir  tous  les  fecours 
qu’il  feroit  en  mon  pouvoir  de  leur  pro- 
curer. Mais  , nouveau  fujet  de  furprife 
& de  chagrin  ; j’avois  beau  leur  parler  5 
ils  ne  m’entendoient  point  ; ils  avoient 
beau  me  faire  des  queftions  & des 
lignes  , je  ne  pouvois  les  comprendre. 
Cependant,  après  bien  de  la  peine,  je 
parvins  à leur  faire  entendre  qu  en  me 
fuivant , ils  trouveroient  un  endroit  où 
je  pourrois  leur  procurer  les  fecours^  les 
plus  néceffaires.  Je  les  conduits  a 1 ha- 
bitation , où  , ayant  expliqué  leurs  mal- 
heurs à mon  pere  & à mes  parens  , qui 
étoient  les  chefs  de  notre  petite  républi- 
que , ils  leur  firent  accorder  avec  génerq- 
fité  le  logement  & tout  ce  qui  leur  étoit 

lîéceflaire. 

Dans  le  nombre  de  ces  malheureux 
il  s’en  trouvoit  un  qui  , dans  un  âge 
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moins  avancé  que  les  autres , avoit  bien 
moins  attiré  mes  regards  par  la  richeffe 
de  Tes  habits  qui  étoient  beaucoup  plus 
beaux  que  ceux  de  fes  compagnons  9 
que  par  l’éclat  de  fa  bonne  mine  &C 
la  fupériorité  qu’il  paroiffoit  avoir  fur 
eux  ; peut-être  les  regards  tendres  & 
attentifs  qu’il  avoit  jettes  fur  moi , plus 
féduifans  que  toutes  c es  chofes,  étoient- 
ils  les  vrais  motifs  qui  déterminoient 
l’intérêt  que  je  prenois  à lui.  Quoi  qu’il 
en  foi 1 5 hélas!  dois- je  l’avouer?  je  ne 
pus  le  voir  fans  fentir  dans  mon  cœur 
une  tendre  agitation.  Je  crus  voir  dans 
fes  yeux  qu’il  m’aimoit , je  ne  pus  me 
défendre  d’un  pareil  fentiment  pour  lui. 
Nos  cœurs  s’entendirent x avant  que  nous 
puffions  nous  faire  comprendre  un  mot 
de  ce  que  nous  nous  difions.  Nous  tar- 
dâmes peu  cependant  ; l’amour  eft  un 
grand  maître  ; fous  fes  aufpices,  de  quoi 
ne  vient- on  pas  à bout  ? A force  de 
geftes  & de  (ignés , nous  parvînmes  à 
nous  faire  comprendre  beaucoup  de 
mots  qui  nous  facilitèrent  bientôt  Fin- 
telligence  & l’explication  des  autres^ 
Dès  que  nous  commençâmes  à nous 
entendre  1 je  n’eus  rien  de  plus  preffé 
que  de  m’informer  de  fon  hiftoire  & 
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du  fujet  qui  l’avoit  attiré  fur  nos  côtes. 
J’appris  qu’il  étoit  du  Royaume  de 
Cefarn,*État  des  plus  confidérables  dans 
l’une  des  quatre  parties  du  monde  la 
plus  floriffante.  Plufieurs  de  fes-  aïeux 
s’étant  diffingués  depuis  long-temps  dans 
la  navigation,  par  quelques  courfes  affez 
heureufes  dans  les  mers  de  ce  continent 
où  ils  avoient  déjà  fait  plufieurs  décou- 
vertes , les  fuccès  que  fon  pere  y avoit 
eu  lui-même  , l’avoient  encouragé  à 
demander  la  perinifiïon  d’équiper  un 
vaiffeau  fous  le  pavillon  du  Roi  * & 
d’en  tenter  de  nouvelles  9 - au  nom 
du  Monarque.  L’ayant  obtenu  fans  diffi- 
culté , il  s’étoit  embarqué  avec  fa  famille 
& fon  bien  pour  ces  mers.  Il  y avoir 
déjà  quelque  temps  qu’ils  les  parcou- 
roient,  îorfqu’ils  avoient  été  battus  par 
une  tempête  qui  les  avoit  jettés  fur  des 
écueils  où  leur  vaiffeau  ayant  été  brifé9 
ils  avoient  fait  le  naufrage  duquel  nous 
l’avions  fauvé  , mais  où  il  avoit  perdu 
fon  pere  & fa  fortune. 

Les  fecours  qu’il  avoit  trouvés  dans 
notre  habitation , lui  avoient  d’abord  fait 
naître  l’idée  d’y  conftruire  un  vaifleau 
pour  fe  remettre  en  mer  ; mais  l’amour 
dont  nous  nous  enflammâmes  pendant  le 
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temps  qu’il  fallut  pour  mettre  quelques- 
uns  de  nos  gens , lî  peu  accoutumé  à 
de  pareils  ouvrages , en  état  de  fécon- 
der le  peu  de  monde  qu’il  avoit,  le  fit 
changer  de  réfolution.  Ayant  remarqué 
que  les  différentes  connoiffances  qu’il 
poffedoit , fi  furprénantes  pour  des  Sau- 
vages,lui  avoient  acquis  l’attachement  & 
î admiration  de  nos  induflrieux  citoyens; 
témoin , d’un  autre  côté,  de  l’autorité 
que  ma  famille  avoit  dans  l’habitation  9 
il  ne  doutoit  point  que  s’il  pouvoit  m’ob- 
tenir , il  ne  fe  vît  aifément  à la  tête  d’un 
peuple  qui  n’étoit  pas  tout-à-fait  digne 
de  mépris.  Defcemdu  des  habitans  de  la 
capitale  du  Mexique , il  n’étoit  point 
fans  aucune  notion  de  police  & d’in- 
duftrie,tel  que  prefque  tous  les  Sau- 
vages de  l’Amérique. 

^ L’effet  démontra  bientôt  qu’il  ne 
s etoit  pas  trompé  dans  fes  conje&ures* 
Charmes  de  s’attacher  un  homme  qui 
ailoit  fixer  avec  lui  plusieurs  gens  dont 
les  talens  divers  , fécondés  des  connoif- 
fances fupérieures  qu’ils  lui  connoiffoient, 
pouvoient  rendre  les  plus  importans  fer- 
vices  à l’habitation , mes  parens  n’ap- 
porterent  aucun  obftacle  à notre  union 
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qui  fut  bientôt  terminée  > au  grand  con- 
tentement de  tous  nos  citoyens. 

A peine  cette  cérémonie  tut-elle  ac-» 
complie,  qu’il  fit  aflembler  une  efpece  de 
fenat  compofé  des  plus  anciens  & des 
principaux  chefs  de  famille  de  i habita-* 
îion.  Là  , propofant  les  projets  qui} 
méditoit  pour  l’inftru&ion , la  difcipline  7 
la  commodité , la  richeffe  & lembehffe- 
ment  de  l’habitation  , il  demanda  la 
direftion  en  chef  de  toutes  ces  diffe- 
rentes entrepnfes9&  la  permiflion  de  pou- 
voir employer  tour-a-tour  un  certain 
nombre  d’habitans  à la  conftruftion  des 
divers  édifices  qu’il  projetoit. 

Ce  qu’il  propofoit  parut  fi  avantageux 
à ces  vieillards , que  loin  de  s’oppofer 
au  pouvoir  qu'il  demandoit , ils  s accor- 
dèrent tous  à le  biffer  le  maître  abfolu 
de  faire  tout  ce  qu’il  jugeroit  convena- 
ble au  bonheur  de  l’État , enjoignant  à 
chacun  de  fe  conformer  aveuglement  à 
tout  ce  qu’il  lui  plairoit  d exiger  , fous 
peine  de  punition  exemplaire , & dette 
regardé  comme  ingrat  envers  fon  bien- 
faiteur & fa  patrie  , & perturbateur 

du  bonheur  public;  pouvoir  qu  ils  accom- 
pagnèrent du  titre  de  Nouské-Endalak - 
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'tan  *,  c’eft  à dire,  Pere  & Chef  du  pays| 
titre  qui  n’a  jamais  pu  être  mieux  rem- 
pli ; & perfonne  encore  ici  ne  refufe 
à la  mémoire  de  mon  époux  , de  con- 
venir que,  loin  d’avoir  abufé  de  la  fou- 
veraine  autorité  qu’il  lui  donnoit,  il 
n’en  a jamais  fait  ufage  que  pour  le 
bonheur  & la  profpérité  de  fes  peuples» 
Depuis  l’inftant  que  nous  avions  com- 
mencé à nous  entendre  , mon  époux 
n’avoit  rien  négligé  pour  me  faire  part 
de  fes  connoiffances , & me  rendre  capa- 
ble de  le  féconder  dans  les  grandes  entre- 
prifes  qu’il  méditoit  ; & j’olê  dire  que  je 
fis  bientôt  afTez  de  progrès  pour  lui  être 
de  quelqu’utilité,  dès  qu’il  m’eut  fait  con- 
noître  fes  deffeins  & la  nature  des  foins 
qu’il  exigeoit  de  moi.  Il  fe  conduifit  avec 
tant  d’habileté,  qu’en  peu  d’années  il  for- 
ma des  ouvriers  en  tout  genre,fit  conftruire 
nombre  d’édifices  admirables,  &,  d’une 
malheureufe  habitation  de  Sauvages , fit 


* Nom  que , dans  ce  heu  comme  on  a vu  avant 
& depuis , dans  tant  d'autres  pays  , ceux  d’ Em- 
pereurs y de  P rote  fleur  s , de  Stadhouders , &c . 
n etre  qu'un  mafque  , pour  cacher  aux  peuples 
celui  de  S ouver ain  y& la  nature  des  foins  maisquk 
n}  en  laijfent  pas  moins  au  fond  le  pouvoir  & 
P autorité. 
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une  ville  digne  d’entrer  en  comparaifori 
avec  les  plus  belles  d’Europe  : il  ne 
manqua  à tant  de  brillans  fucces,  que  le 
bonheur  d’en  jouir  plus  long-temps.  Par- 
venu , après  des  peines  & des  travaux 
infinis  à faire  fleurir  les  arts  , & à amener 
l’abondance  dans  fon  petit  État  \ quand 
il  n*avoit  plus  qu’à  recueillir  le  fruit  de 
fes  fatigues  & de  fes  veilles,  il  eut  la 
douleur  de  fe  fentir  dérober  à,  une 
récompenfe  fl  douce  & fi  bien  mentee 
par  la  mort  la  plus  cruelle. 

Un  jour  qu’il  étoit  allé  vifiter  les 
travaux  d’un  édifice  confidérable  qu  il 
faifoit  conftruire,  s’étant  expofé  avec 
trop  de  témérité  fur  une  charpente  qui 
n’étoit  point  arrêtée,  la  pièce  c^s 
fur  laquelle  il  étoit , entraînée  par  (on 
poids  , manqua  fous  lui  , & fit  tomber 
avec  elle  une  partie  de  la  charpente 
fous  laquelle  on  le  trouva  tout  fracafle; 
à peine  furvecut-il  deux  heures  à ce 
funefte  accident.  Je  ne  vous  parlerai 
point  du  défefpoir  où  me  plongea  une 
mort’  fi  funefte  & fi  inopinée.  Une  fihe, 
unique  fruit  de  notre  union,  fut  la  feule 
confolation  qui  me  reftoit  dans  une  dou- 
leur aufli  fenfible. 

L’habitude  où  l’on  étoit  de  me  voir 

par- 
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.partager  ^ fes  travaux  , les  foins  qu’on 
savoir  qu  il  s’étoit  donnés  pour  me  faire 
part  de  fes  connoiflances , le  fuccès  avec 
lequel  on  avoir  des  preuve-s  que  feu 
a vois  profité , la  reconnoiffance  qu’on 
.voit  au  zèle  avec  lequel  il  s’étoit  tou- 
jours facrifié  au  bonheur  public  , celui 
qu  on^me  connoifToit,  la  part  qu’on  favoit 
que  j avois  toujours  eu  dans  fes  pro- 
jets , fi  utiles  au  bien  de  l’état  ? tout 
concouroit  a me  faire  donner  la  place 
& le  pouvoir  dont  il  étoit  revêtu;  auflî 
^uf*elie  accordée  d’une  voix  una- 
nime. Je  me  vis  à la  tête  de  ce  petit 
Etat,  où,  en  fuivant  les  projets  de  mon 
epoux  9 fai  eu  le  bonheur  d’être  utile 
& de  faire  aimer  mon  gouvernement. 
Le  bouillant  Ivilzouracan , qui  s’étoic 
fait  la  plus  grande  violence  pour  ne 
point  éclater  pendant  un  récit  fi  cruel 
pour  lui , ne  put  fe  contenir  plus  long- 
temps dans  les  bornes  qu’il  devoir  à 
la  fouveraine  puifTance  donc  Azadine 
etoit  revêtue. 

^ Aa!  perfide,  lui  dit- il  avec  fureur, 
c etoit  avec  raifon  que  tu  t’obfiinois  à 
me  cacher  ton  hiftoire  odieufe  , ou 
plutôt  ton  opprobre.  C’eft  donc  ainfi 
^ue , fans  mémoire  d’un  amour  fi 
Tome.  II,  Part,  I,  Ç 
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drement  juré , fans  penfer  aux  liens  quï 
t’attachoient  éternellement  à moi , fans 
refpeél  pour  les  fermens  les  plus  invio- 
lables , ton  lâche  cœur  a volé  au-de- 
vant du  premier  étranger  qui  s’eft  offert 
à tes  yeux  ; ton  amour  a prévenu  le 
lien  ; tu  as  brûlé  de  t’engager  à lui 
pour  toujours , avant  qu’il  eût  porté  fes 
regards  vers  toi.  Ingrate  ! Et  c’eft  toi 
qui  m’en  ofes  faire  l’aveu  ? Ne  connois- 
tu  plus  Kilzouracan  ? Les  droits  & la 
fureur  de  ton  époux  font- ils  aufli  alte- 
rnent forcis  de  ta  mémoire  , que  ton 
amour  ? Ah  ! s’ils  font  effacés  dans  ton 
cœur,  crois  du  moins,  crois  qu’ils  font 
gravés  dans  le  mien.  Crains  qu’au  prix 
de  tout  ton  fang  je  ne  t’en  rappelle  le 
fouvenir.  Tu  fais  de  quoi  je  fuis  capa- 
ble , rte  crois  pas  que  le  vain  éclat 
qui  t’environne  , puiffe  m’en  im- 
pofer  ; ce  n’eft  qu’un  titre  de  plus  pour 
exciter  ma  fureur  ; plus  l’oifenfcur  eft 
élevé  , plus  douce  eft  la  vengeance. 
Crains  que  fur  le  trône,  au  milieu  des 
grandeurs  dont  tu  es  environnée,  mon 
bras  n’aille  frapper  fa  viâime.  Tremble, 
perfide  ! tremble,  en  voyant  ton  époux. 

Ces  mots  prononcés  avec  la  plus 
violente  agitation  & la  férocité  dont  je 
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javois  que  cet  Américain  étoit  capable; 
me  firent  frémir  pour  Azadine.  Ellefeule. 

tnauinv"^-’  'Ui  féP°ndit  avec  «né 
tranquiUne  qai  me  caufa  la  plus  grande 

^pnfe.  Mais  avant  de  rendre  compte 

mal  /epone’  j;a  aro’s  qu’d  n’eft  pas 
ca  Âa;  prc;p°.s  d le  leéieur  du 

étoiH^f  *a  3 naJt'0n  Cefarnoire  dont 
etoit  le  fondateur  de  ce  petit  État , ainfî 

avec  I US  nUX  S y étoient  établis 
chanffpUI-,  °n  fem  affez  qu’en  faifant 
changer  de  moeurs  & de  lois,  fi  l’on 

?um«d<? Mr  v n°m  A de  Vieiiles  cou- 
u.s , fans  raifon  comme  fans  principe, 

el.es  que  celles  auxquelles  ces  Sauva- 

g«  etoient  rfuje.i,,  on  fcnt  afc,ciis.je, 

Z a"  Tl  “£ le!  "a««  & J* 

Çilite  qu  d leur  avoit  fait  bâtir  leurs 
édifices  félon  le  août  de  fnn  „ 

plus  forte  railon  Azarlm^ 

>.«  c«  f2T ’TlT'Zt  T m 

fien  A (T  fondu  fon  caraétere  dans  le 
»en.  Auffi  y avoit-elle  réufil  avec  tant 

ril  é,°k  Cifarnoife, 

2,  / ' é,i  ihv"  ™ milieu  il 

la  capitale  de  Cefarne. 
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Entre  toutes  les  qualités  qui  caraâéri- 
fent  la  nationCéfernoife,une  legéreté  d’el- 
prit , aimable  & galante  qui  lui  fait  tout 
Ctifir  fous  la  face  la  plus  avantageas 
pour  fon  plailir  & fon  amour-  propre , 
eft  la  principale.  Par  antipathie  pour 
la  réflexion  qui  , félon  elle,  mene^  tôt 
ou  tard  à l’ennui  , l’ennemi  qu’elle 
craint  le  plus , le  caprice  efi  des  enu  le 
premier  mobile  de  toutes  fes  aéhons* 
Capable  des  plus  grands  ridicules , foit 
dans  les  moeurs  ou  les  goûts,  foit  dans 
les  meubles  ou  les  habits , pour  éviter 
l’uniformité  qu’elle  appréhende  comme 
-Une  branche  mleparabie  de  cet  ennui  fi 
redouté  : par  la  même  raifon,  amie  peu 
fûre  chaude  en  paroles, froide  en  aéhons; 
vous  prenant  fans  raifon  , & vous  quit- 
tant fans  fujet  ; fi  on  n’aime  mieux  expli- 
quer ces  accès  par  cet  agent  fi  puiffant, 
cette  crainte  de  1 ennui  qu  elle  porte  a 
un  point  fi  inconcevable , que  les  foins, 
quelle  fe  donne  pour  l’éviter,  en  devien- 
nent fouvent  un  réel  : au  refte  , bonne; 
point  ou  peu  vindicative  ; ennemie  aufil 
peu  .dangereufe  qu’amie  peu  ferviable  : 
abondante  en  mérite  & en  talens  ; capa- 
ble de  tout, quand  il  le  faut; mais  la  plus  lé- 
yere  & fa  plus  dangereufe  ennemie  ; four 
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Têfit  pleine  d’in jpfiiCe  & d’aveuglement 
pour  les  chefs-d’ceuvres  les  plus  admi- 
rables qu’elle  a produits  en  tous  genres, 
elle  eft  toujours  prête  à fe  déchirer  elle- 
même  , & fe  mettre  au-deffous  de  fes 
voüins , criant  fans  celle  à l’admiration 
& au  miracle  pour  tout  ce  qui  eft  an- 
cien ou  étranger.  D’ailleurs  douce,  polie, 
pleine  d’urbanité  ; enfin  la  plus  amiable 
& la  plus  féduifante  des  nations. 


Azadine,  qui,  de  toutes  ces 


rér  entes 


qualités , avoir  faifi  plus  parfaitement  que 
toutes  les  autres,  cette  heureufe  legéreté 
d’efprit , qui-,  en  tournant  tout  en  badi- 
nerie , fait  éloigner  des  objets  tout  ce 
qu’ils  peuvent  avoir  de  férieux  ou  de 
défagréable  , pour  n’en  prendre  que 
le  plaifant  , & fe  faire  un  amufement 
de  ce  qui  y paroît  le  moins  propre  , 
répondit  à fon  farouche  époux  fur  le 
ton  le  plus  conforme  à ce  caraêfere. 

Mais  en  vérité,  lui  dst-eüe  , dans  îa 
pofition  où  nous  nous  trouvons  Pim  & 

1 autre, le  ton  fur  lequel  vous  le  prenez  me 
paroit  d’une  fingularité  unique  ; & le  ' 
tragique,  que  vous  mettez  dans  cette 
avanture,  m’épouvanteroit<;  fi  le  comique 
que  j’y  trouve  , & que  vous  y ajoutez, 
ne  me  raffuroit  contre  le  noir  que  je 
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vois  dans  votre  efprit  & dans  vos  ex- 
preflîons.  Vous  êtes  vraiment  impayable, 
& je  ne  puis  affez  vous  admirer  de  vous 
fâcher  pour  une  chofe  dont  vous  m’a- 
vez donné  le  premier  l’exemple  , 
que,  pour  furcroît  de  grâce,  vous  avez 
<eu  la  (implicite  de  m’apprendre.  M’avez- 
vous  vu  prendre  en  mal  le  récit  de  la 
petite  infidélité  que  vous  m’avez  faite  , 
quoique  bien  digne  à tous  égards  d’en- 
îrer  en  comparaison  avec  celle  que  vous 
me  reprochez?  Mais  je  ne  fais  ce  que 
c eft  que  de  chercher  chicane  pour  ces 
bagatelles-là.  Vous  avez  cefle  de  m’ai- 
mer , vous  avez  cherché  quelqu’un  pour 
occuper  la  place  que  vous  m’aviez  autre- 
fois donnée  dans  votre  cœur , à la  bonne 
heure;  je  ne  m’en  plains  pas  ; mais  doit- 
il  être  p-us  étonnant  que  j’aye  cherché 
pour  mon  compte  quelqu’un  pour  occuper 
dans  le  mien  la  place  qu’il  vous  avoit 
plu  de  quitter  ? Rien  ne  me  paroît  plus 
raifonnable.  Loin  de  m’oppofer  à votre 
changement , j’ai  fu  me  retirer  & vous 
laiffer  en  liberté,  c’étoit  bien  la  moin- 
dre chofe  que  le  même  privilège  me  fût 
accordé.  Ce  font  les  ufages  que  mon  der- 
nier époux  a apportés, ce  font  ceuxque  nous 
fuivons  ici,&  que  vous  aviez  vous-même 
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anticipés  le  premier,  quoique  ce  ne  fuf- 
fent  pas  les  vôtres  ; ainfi  donc , point 
tant  de  mauvaife  humeur  , nous  ne  fem- 
mes pas  accoutumés  à mettre  tant  de 
férieux  dans  ces  choies  ; & quoiqu’ici  le 
divorce  & la  multiplicité  des  femmes 
ne  foient  point  permis  , on  fait  à 
quoi  s’en  tenir  là-deffus  entre  foi  , on 
ne  fe  gêne  point  & l’on  n’attache  aucune 
importance  à ces  fortes  d’affaires  ; du 
moins  c’eft  ainfi  qu’on  fe  gouverne  chez 
les  Cefarnois , peuple  inconteftablement 
le  plus  éclairé  fur  ces  matieres-là.  Si 
à préfent , continua-t-elle  toujours  avec 
la  même  aifance  , fi  à préfent  qu’il  fe 
trouve  quelque  convenance  dans  notre 
fiîU3tion  aftuelle , que  tous  deux  nous 
avons  le  cœur  vuide  ; fi  plus  fidele  & 
plus  tranquille  , vous  êtes  revenu  de 
vos  égaremens  ; fi , plus  libre  & plus  en 
état  de  profiter  de  mon  exemple  & de 
mes  leçons , vous  voulez  hazarder  un 
renouvellement  d’alliance  > nous  pour- 
rons renoiier  nos  anciennes  chaînes  ou 
plutôt  en  effayer  de  nouvelles  ; je  fuis 
affez  bonne,  & mon  premier  attachement 
pour  vous  fe  fait  encore  affez  fentir  dans 
mon  cœur  , pour  ofer  en  courir  les  rif- 
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ques  , & en  vérité  ils  font  tous  de  mon* 
a , / 
cote. 

Qn’entensqe  ? Quels  difcours  ! s’écria 
le  furieux  Kilzouracan , outré  de  la  legé- 
reté  avec  laquelle  elle  traitoit  cette 
affaire  ; ah  ! parjure  ! c’eft  donc  ainiî 
qu’au  mépris  des  droits  les  plus  facrés , 
tu  crois  te  jouer  d’un  époux  que  tu  as 
outragé  !e  plus  cruellement  ? Tremble , 
malheureufe  ! Je  fais  comme  on  termine 
des  difcours  suffi  împertinens  , & com- 
me on  fe  venge  d’un  monft're  tel  que 
toi.  Reçois,  perfide,  le  châtiment  de  tous 
tes  crimes,  difoit-il  en  levant  fon  fabre, 
& en  s’avançant  pour  la  frapper,  fans 
penfer  que  loin  d’avoir  encore  quelqu’au- 
torité  fur  elle,  elle  feule  étoit  maîtreffe 
de  difpofer  de  fui.  Quelle  fut  fa  rage 
& fon  étonnement,  iorfqu’au  premier 
coup  d’œil  de  fon  époufe  , il  fe  fentit 
faifir , & fe  vit  environné  par  une  foule 
d’hommes  armés , deftinés  à la  garde  de 
leur  Souveraine. 

Homme  barbare  & farouche  , lui  dit- 
elle  , puifque  toujours  auffi  féroce  qu’à 
ton  ordinaire,  quand  je  veux  bien- te 
pardonner  , tu  t’obftines  à braver  ma 
puiflançe  & à méprifer  mes  bontés , tu 
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apprendre  à loifir  qui  de  nous  deux 
doit  trembler.  Si  par  une  générofité  dont 
)e  fuis  feule  capable  peut-être,fans  reffe  mi- 
ment de  toutes  tes  cruautés  paflees , & 
fans  avoir  daigné  faire  attention  à la 
témérité  de  tes  difcours  préfens  , j'ai 
bien  voulu  te  propofer  l’honneur  de  ren- 
trer dans  des  liens  que  tes  mauvais  trai- 
temens  ont  rompus  depuis  fi  long- temps, 
fâche  que  loin  de  confier  ver_  quelques 
droits  fur  moi,  je  puis  d’un  mot  , par 
les  emplois  les  plus  humilians , mortifier 
ton  orgûeil , ou  d’un  regard  mettre  un 
frein  a tes  fureurs.  Tremble,  toi-même; 
& loin  d’ofer  infulter  à mes  bontés 
profterné  à mes  pieds,  attends,  en  fré- 
mifiant , ce  que  je  daignerai  ordonner 
de  toi. 

A ce  difcours  Kilzouracan  hors  de  lui, 
& plus  furieux  que  jamais  , effaya  par 
l’effort  le  plus  violent  de  fe  débarraffer 
de  ceux  qui  le  retenoient,  & de  porter 
un  coup  à fon  époufe.  Tentative  inutile, 
il  etoit  trop  bien  gardé,  ce  mouvement 
ne  fervit  qu’à  décider , Azadine  qui 
ôalançoit  encore.  Elle  ordonna  qu’on  le 
conduisît  en  prifon  fur  le  champ.  Quel- 
ques inftances  que  je  fiffe  pour  lui,  elle 
voulut  être  obéie , & je  le  vis  partir  fans^ 
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xîen  oftr  dire  davantage.  Auflî-tôt,  6 C 
avec  une  facilité,  dont  la  feule  nation 
de  qui  elle  Pavoit  prife  étoit  capable,  & 
£ms  qu’il  parût  la  moindre  altération  fur 
fon  vifage  ni  dans  fes  aétions , elle  s’in- 
forma de  mon  état , du  hazard  qui  m’a- 
voit  amené  dans  ce  lieu  fi  éloigné  de 
toute  habitation , & de  la  nature  des 
chofes  dans  lefquelles  elle  pouvoit  m’être 
utile;  accompagnant  toutes  fes  quefîions 
des  offres  de  fervices  les  plus  obligeantes 
& les  plus  gracieufes. 

Comme  Kilzouracan  dans  le  récit 
qu’il  lui  avoît  fait  de  fon  hiftoire  & du 
hazard  qui  me  l’a  voit  fait  rencontrer, 
s’étoit  contenté  de  lui  apprendre  que 
j’étois  un  des  premiers  Seigneurs  d’un 
État  de  ce  continent , fans  entrer  dans 
aucun  détail  de  mes  avantures,  j’éludai 
fes  queftions,  ne  croyant  pas  devoir  me 
découvrir , avant  de  connoître  un  peu 
mieux  fa  Cour,  8c  la  confidération  où 
étoit  mon  rival  auprès  d’elle,  fi  effecti- 
vement il  y étoit.  Je  fatisfis  fa  curiofîté 
par  une  hiftoire  que  je  lui  forgeai  fur  le 
champ,  & dont  elle  parut  fe  contenter. 
Elle  ordonna  qu’on  me  fît  donner  des 
habits  & un  logement  convenable  dans 
fon  Palais , & me  fit  promettre  de  la 
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venir  voir  auflî-tôt  qu’un  peu  de  repos 
m’auroit  remis  des  fatigues  que  j’avoîs 
éprouvées* 

Je  fus  conduit  fur  le  champ  dans 
un  appartement  qui  ne  laiffoit  rien  à 
defirer  pour  le  goût  & les  commodités* 
& avec  le  même  empreffement  on  me 
préfenta  nombre  d’habillemens  où  la 
beauté  & la  magnificence  fe  trouvoient 
également  réunis-  Les  Officiers  de  la 
Reine  fe  retirèrent  alors  , me  biffant 
entoure  d’une  foule  d efclaves  qui  avoient 
ordre  de  m’obéir  avec  la  plus  grande 
exaéiiîude.  Enfin  par  la  magnificence 
d’Azadme,  je  me  trouvai  dans  l’état  le 
plus  brillant  , & dans  le  cas  de  mener 
la  vie  la  plus  agréable  , s’il  en  pouvoit 
être  loin  de  ce  qu’on  aime. 

Le  lendemain  , aufffitôt  que  je  pus 
me  préfenter  devant  elle,  paré  de  fes 
bienfaits , je  fus  lui  en  témoigner  ma 
reconnoiffance  , & la  remercier  dans  les 
termes  les  phis  conformes  à fa  géné- 
rofiîe»  Sa  fille  , qu'il  eft  important  de 
faire  connoître,  étoit  avec  elle/  C’étoit 
une  jeune  Princeffe,  mariée  depuis  près 
d’un  an,  à un  des  premiers  de  l’État,  à 
qui  elle  avoit  bien  moins  été  unie  par 
goût  que  par  la  néceflhé  que  le  rang 
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qu’elle  tenoit,  impofe  toujours  a 
pareilles  , de  facrifier  leur  fatisfaêlion 
à un  point  d’honneur  ou  à un  prétendu 
bien  de  l’Etat , prefque  toujours  auffi 
mal- entendus  l’un  que  l’autre.  L’époux 
de  Mexinkis  ( c’eff  le  nom  de  la  Prin- 
ceffe  ) ayant  été  choiff  par  les  États 
ailemblés,  pour  lui  donner  la  main,  il 
avoir  bien  fallu  qu’elle  l’acceptât  ; mais 
dans  cette  cour  , ce  lien  n’étoit  qu’un 
titre  de  convention  qui  n’engageoit  pres- 
que à rien  ; peu  lui  importoit  lequel  on 
lui  donnât. 

M exinkis,  qui  étoit  de  la  plus  grande 
beauté,  allioit  déjà  aux  grâces  naïves  de 
la  première  jeunefie  tout  ce  que  l’art 
& l’expérience  d’une  pareille  cour  peu- 
vent ajoûter  de  plus  féduifant  aux  attraits 
les  plus  brillans  par  eux-mêmes.  Avec 
toute  la  coqueterie  & le  manege  qu’on 
peut  avoir  acquis  dans  une  pareille  école, 
elle  avoit  toute  la  vivacité  & l’empor- 
tement des  paflïons  du  premier  âge , & 
un  amant  étoit  peut-être  une  affaire  aufli 
effentieije  à fon  cœur,  que  plusieurs  à 
la  fatisfaction  de  fa  vanité.  Aufli  capri# 
eieufe  que  coquette,  & au ffi  inconfiante 
& inconfïdérée  que  tous  deux  eniemble, 
elle  étoit  ce  qu’on  appelloit  dans  cette 

# " J* 
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.tour  une  petite  maîtreffe  accomplie 
reçus  .d’elle  & d’Azadine  l’acceuil  le 
plus  gracieux , & les  marques  de  confia 
deration  les  plus  fingulieres.  On  me 
renouvel ia  les  affurances  de  proteéfion 
qu  on  m avoit  déjà  données , & l’on 
me  promit  de  ne  rien  oublier  pour  me 
faiie  trouver  ce  féjour  agréable.  Effeéli- 
vement  on  s’empreffa  à me  procurer 
tous  les  agrémens  dont  cette  capitale  , 
digne  rivale  de  celle  de  Cefarn  , étoit 
remplie  & dont  il  ne  fera  peut-être  pas 

tout- a-fait  hors  de  place  de  dire  quel» 
ques  mots.  " ■ 

tes  fondateurs  de  la  ville  d’Arfîp 
avaient  eu  le  bonheur  d’y  faire  fleurir 
les  arts,  avec  tant  de  fuccès,  & d’y  faire 
éclorre  tant  de  difFérens  genres  d’amufe- 
mens , que  de  quelques  chagrins  que  je 
fuile  pénétré , un  temps  fort  confidéra. 
b.e  me  parut  s’y  paffer  afTez  rapidement 

tan' 1fs.(Pla,firs  àe  l’efprit  font  agréables 
ik  teduuans  pour  ceux  qui  favent  en 
fentir  tous  les  attraits.  Ea  leéfure  , les 
fpe^ades , tous  les  goûts,  tous  les  ta’lens 
à,  la  fois  reçurent  le  tribut  de  mon  honv 

mage , & concoururent  à charmer  mes 
ennuis.  ■ 

Trois  fpedacles,  à l’envi  l’un  de  l’au, 

A 
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tre  , faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
enlever  les  fuffrages*  & attirer  chacun 
chez  foi  le  concours  des  Ipeélateurs. 

L’un  , fait  pour  l’illufion  St  l’enchante- 
ment, au  premier  coup  d’œil , ravifloit 
les  fens  de  prefque  tous  les  ipeftateurs, 
par  l’éclat  prétendu  d’une  pompe  que, 
par  une  efpece  de  convention  générale, 
à force  de  fe  l’erre  répété  'es  uns  aux 
autres , on  s’étoit  perfuadé  réciproque- 
ment être  admirable , St  des  plus  fédui— 
fantes:  ces  qualités  cependant  n’exiftoient 
fouvent  que  dans  l’imagination  des 
fpt&ateurs,  tant  par  la  mal-adreffe  avec 
laquelle  fe  faifoit  l’effet  des  machines 
que  par  le  défaut  de  vraifembiance  qui 
fe  trou  voit  prefque  par*  tout.  Ce  fpec- 
tacle  d’un  genre  allez  imparfait , St  rtffez 
imparfait  dans  fon  genre  , tant  à caufe 
de  la  médiocrité  des  ouvrages  qui  s’y 
donnoient  depuis  un  temps  conluléra- 
ble,  que  par  le  peu  de  fujets  capables 
de  les  jouer , raffembloit  tant  de  diffé- 
rens  genres  d’amufemens,  qu’il  étoit  tou- 
jours fuivi,  St  méritoit  toujours  de  l’être; 
& malgré  le  goût  épidémique,  S prefque 
général , d’une  mufique  étrangère , ma- 
niérée , fautillante  , fans  naturel  , & 
fouvent  infupportable  à nos  oreilles  ; qui 
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s etoit  emparé  de  prefque  toute  !a  na- 
t,on>&  que  quelques  Enthoufiaftes  avoient 
voulu  fubftituer  à ces  chefs- d’œuvres 
d une  mélodie  tendre  & voluptueufe, 
née  dans  leur  pays  , conforme  au  goût 
& au  génie  de  la  nation  , fait  pour  fes 
organes , par  lefquels  elles  trouvoit  un 
chemin  fi  naturel  & fi  doux  pour  aller 
jufqu  au  cœur  ; malgré  cette  violente 
effervefcence  , qui  vouloit  abfolument 
décrier  & proferire  une  mufique  de- 
venue fi  variée  & fi  étonnante  dans  les 
mains  de  cet  Ampbion  moderne  ; de 
cet  homme  fi  fuperieur,  avec  qui  elle 
s étoit  fi  incompréhenfiblement  étendue 
& perfectionnée , il  fe  trouvoit  encore 
des  admirateurs  de  ces  morceaux  anciens 
& fublimes  , quand  ils  reparoiffoient , 
ornés^  de  tout  ce  qu’une  repréfemation 
foignée  pouvoit  leur  rendre  d’agrément. 

L autre  , fans  contredit , le  premier 
jpeCtacle  de  la  nation  , le  plus  noble 
oc  le  plus  digne  amufement  de  l’efprit 
humain  , etoit  deftiné  à la  représentation 
□es  aétions  héroïques  , à l’infiruCtion 
des  Princes  & des  Rois,  & quelque- 
fous  les  traits  d’une  plaifanterie  noble 
oc  agréable , ne  dédaignoit  pas  de  déf- 
endre a ia  peinture  des  ridicules,  aux 
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kçons  des  mœurs  & des  vertus  foetales, 
Autrefois  en  droit  de  plaire  généralement 
& d’enlever  tous  les  fuffrages  , il  fem- 
bloit, depuis  quelque  temps, par  la  difette 
des  bons  ouvrages , & la  retraite  de  quel- 
ques fujets  , avoir  un  peu  perdu  de  fon 
éclat.  Mais  il  n’en  étoit  pas  moins  def- 
tiné,par  la  quantité  des  chefs-d’œuvres 
qui  faifoient  le  fond  de  fon  théâtre  , & 
les  excellens  aéleurs  qui  lui  refloient  en- 
core , à faire  les  délices  des  bons  efprits 
& des  gens  de  goût. 

Le  troifîeme,  moins  ancien,  moins 
noble , plus  fait  pour  le  peuple  , defliné 
aux  bouffonneries  & aux  farces , prefque 
toujours  aufîi  mal  jouées  que  pitoyable- 
ment confiantes , après  quelques  fuccès 
dûs  à la  fatyre  Sc  à la  méchanceté,  avoit 
long-temps  langui  pre (qu’oublié.  Dans 
la  fuite  , par  des  ouvrages  plus  folides 
& d’une  compofition  plus  heureufe  , 
par  des  amufemens  & des  acceffoires , 
il  avoit  femblé  fe  relever , & vouloir 
lutter  contre  fon  rival , lorfque  tout-à*» 
coup  , préférant  un  intérêt  pafïager  à 
une  gloire  folide  & durable  , il  s’étoit 
abandonné  à des  monflres  dramatiques 
en  vaudevilles  fatyriques , pour  lefquels 

il  ferrçbloit  avoir  donné  i’cxclufion  à 

tous 
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tous  les  ouvrages  raifonruBles  & de  bon 
goût;  facrifice  mal-entendu,  que  l’hon- 
neur avoit  fait  à l’intérêt , prefque  en 
pure  perte  ; car  bientôt  revenu  de  ce 
délire  de  goût , le  fpeélateur  s’écarta  & 
le  laifîa  retomber  dans  fa  première  lan- 
gueur ; langueur  dont , au  lieu  de  cher- 
cher à fe  tirer,  en  hiùnt  des  efforts  pour 
mieux  jouer  le  peu  de  bonnes  pièces 
qu’ils  avoient,  & mériter  que  les'bons 
auteurs  partagent  entr’eux  & le  fpe&a- 
de  nationnaî  , les  fruits  de  leur  génie; 
ce  qui  auroir  pu  produire  une  émulation 
entre  les  auteurs  & les  aéfeurs , & jetter 
une  torte  de  rivalité  avamageufe  pour 
eux  & pour  le  public.  Au  lieu  , dis-je  , 
de  choifir  un  moyen  û louable  & fi 
naturel  de  fqrtir  de  l’abandon  où  ils 
croient, ils  n effayerent  de  s’en  tirer, qu’en- 
mettant  se  comble  a leur  opprobre , par 
une  alliance  déshonorante  avec  uïi> 
fpectade  forain  dont  la  frivolité  & Pin- 
décence  avoient  fait  la  vogue  Sr  le  mé- 
rite ^ (ans  voir  que  le  luccès,  qui  les 
fîatoit,  n auroit  qu’une  durée  éphémère  & 
pçu  folide.  Ce  fpedâcîe.affemblàgé  mixte 
& bizarre  de  paroles  & de  chants;,  qui  , 
pour  reffemhler  à tout,  ne  reffembloit 

a ri;n  * ce  îtes  - comique  opéra  5 quoi- 
ïoj/ze  11 . Part . 4.  D 


.S  “'a 


IJ 


I 


I 


41  Ztlaskim  , 

qu’indigne  à tous  égards  d’entrer  en 
eomparailon  avec  les  autres  théâtres  , 
finon  celui  au  quel  on  venoit  de  Tac- 
coler  , depuis  qu’il  s’étoit  avili  par  le 
genre  méprifable  où  il  s’étoit  livré  , n’a- 
voit  pas  faille  que  de  leur  faire  tort,  & 
d’entraîner  la  foule.  Autrefois  floriffanf, 
il  avoir  été  interdit  pendant  un  court 
interrègne  de  ridicule  & de  mauvais 
goût;  mats,  ainfi  qu’eux,  i!  avoit  bientôt 
repris  fon  luftre,  & acquis  affez  de  Secta* 
îsurs  pour  être  préféré  par  beaucoup  à des 
îheaîres  où  étoient  éclos  les  immortels 
ouvrages , à qui  ce  peuple  devoir  toute 
îa  réputation  de  fupériorité  dont  il  jouii- 
foit,  & au  foutiea  defquels  l’honneur  de 
la  nation  étoit  intérefle. 

Quelques-uns  de  mes*  leéteurs  9 ne 
feront  peut-être  pas  fâchés  de  trouver 
ici  quelques  traits  de  pinceau , qui  leur 
donnent  une  idée  ,des  talens  de  ceux 
qui  fe  diilinguoient  le  plus  à Arfip , dans 
la  littérature  d’agrément,  dans  le  temps 
que  Zedornire  y étoit.  Quoique  je  n’aye 
appris  ce  que  j’ai  à dire  fur  ce  fujet,  ainfi 
que  ce  que  j’ai  déjà  dit  des  fpeéfacles , 
qu’en  différens  temps  & en  différentes 
occafions,  je  crois  ne  pouvoir  faire  mieux, 
pendant  que  je  fuis  après , que  de  mettre 
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k tout  fous  un  même  coup  d’œil.  Outre 
que  cela  ne  fervira  qu’à  donner  une 
idee  plus  étendue  des  mœurs  & eu 
caraftere  de  ce  peuple,  qu’il  eft  impor- 
tant qu'on  connoiflé  pour  !a  j fuite  de 
tnon  hiftoire,  ces  traits  divers  des  goûts 
des  différens  temps , & des  différentes 
nations,  font  des  morceaux  de  compa- 
raiiOn,qu  on  en:, pour  l’ordinaire,  toujouiS 
charme  de  trouver.  Je  loue  fans  intérêt^ 
& je  critique  fans  envie  ; s’il  fe  trouve 
quelqu’un  , comme  je  n'en  cloute  pas  , 
(lu.  goût  de  qui  ces  chofes  ne  foient 
point , perfonne  nhgnore  le  moyen  cîc 


ne 


pas  s’appercevoir  qu’elles  y font. 


Quelques  feuilles  de  paffées  , le  livre 
en  eft  plutôt  îu  , & le  lefteur  & Fauteur 
fe  font  également  contentés.  Que  ces 
efprits  chagrins  , à qui  il  faut  toujours 
queicju  aliment  pour  leur  mauvaife  hu« 
nieur , ne  choilifTent  point  ce-ltii  ci;  tout 
ce  qu  ils  diroient,  ne  ferviroit  à rien.  En 
vain  s’écrieroient-ils*que  ce  n’eft  point  ici 
le  lieu  d une  pareille  digreflion  ; outre 
que  je  ne  vois  pas  pourquoi  des  chofes 
d agrément  n’iroient  pas  dans  un  ouvrage 
J agrément , j’écris  pour  moi;  n’eft-iî 
pas  jufte  de  me  contenter  avant  tous  les 
autres  ? Je  commence, 

Dij 


Quoique  les  auteurs  d’alors  fe  fufientt 
modelés  fur  ces  génies  fublimes  & rares, 
qui  avoient  porté  fi  haut  la  gioire  de 
la  littérature  Cefarnoife  , à peine  s’en 
trou  voit  - il  quelques-uns  qu’on  pût 
foupqonner  d’avoir  jamais  lu  les  ou- 
vrages de  ces  grands  maîtres  , tant  il' 
fe  trouvoit  de  différence  entre  leur  goût 
& celui  qui  régnoit  chez  les  Arfipiens. 
Si  l’on  n’avoit  pu  excufer  cetre  excefiive 
chffemblance  , fur  celle  qui  fe  trouve 
toujours  dans  le  génie  de  deux  peuples 
il  éloignés  , on  n’auroit  fu  comment' 
expliquer  un  phénomène  fi  étonnant 
entre  deux  nations immédiatement  for- 
mées l’une  fur  fautre.  À ce  ftyle  noble  S C 
harmonieux  dont  s’étoient  fçrvi  les  an- 
ciens auteurs,  ceux-ci  en  avoient  iubixi- 
thé  un  tout  différent  , brillant , mais 
foible  , plein  d’antithefes  & de  mots  en 
oppofition  ; charmant  pour  le  coloris  , 
manquant,  prefque  toujours  par  les  cho- 
(es  , le  naturel  & la  folidiré.  A ces 
tragédies  fimples  & bien  deffinées  où  les» 
caraéïeres  des  grands  hommes  & les 
traits  de  rhéroïîme  étoient  frappés  au 
coin  de  la  force  & du  génie , avoient 
fùccédé  des  drames  informes  , d’une 
complication  indéfiniffable  0 pleins  de 
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fentimens  & de  héros  gigantefques , fans 
naturel  & fans  vraisemblance  , où  des 
epigrammes  férieufes  tenoient  lieu  de  pen. 
iée,&  i e bourlbefflé  de  lublime.  A la  fuite 
de  ces^  comédies  o intrigue  & de  carac- 
tere  cù  les  vices  & les  ridicules  étoient 
démasqués  , & frondés  en  traits  ineffaça- 
, éioient  venues  des  comédies  roma- 
ne-ques , dont  une  puénle  méîaphyfque. 
du  cœur  & des  paffions , éternellement 
rebattue, faooit  tout  le  mérite.  Des  comé- 
dies où  les  mœurs  n’avoiem  aucun  profit, 
s fane  , Cx  1 elprir  rien  à retenir  • de- 
petites  (eries , ou  autres  jeux  d’tlprif,  qui, 
ne  vouloient  jamais  rkn  dire,  & n’é«- 
tqitm  qu  un  témoignage  frappant  de  la 

fnvolné  & du  mauvais  goût  qui  éroitr 
alors  en  régne. 

Oune  cette  différence  oe  goût  entro 
pu»  du  Cefarne  & <i"Artp  f ,1 
forme  chez  ceux-ci  un  genre  d’ouvrage 
heaucoup  plus  rare  chez  les  autres,  fk 
très-peu  reffemblant  ; mais , à la  venté  , 
h vogue  & la  quantité  en  étoient  bien 

diminuées  ctepuis  quelques  années;tous  les 

hivers  voyoient  éclorre  nombre  de  peti- 
tes brochures  qu'on  appelloit  Romans 
efpece  d’ouvrage  quon  s’arrachoit  dans 
nouveauté  5 que  prefque  tout  le  monde 
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vouloît  lire  , fans  trop  favoîr  pour- 
quoi 5 & qu’on  laiffoit  de  même  pour 
n’y  jamais  retourner  , peut-être  parce 
qu’on  étoit  à-peu  près  i'ûr  de  le  retrou- 
ver tout  entier, fous  un  autre  titre5dans  le 
premier  qui  lui  fuccédoit  immédiatement. 
A peine  dans  la  foule  de  ceux  qui  fe 
mêloient  de  faire  de  ces  fortes  d'ouvra- 
ges 9 un  très-  petit  nombre  avoit-il  pu 
échapper  au  naufrage  prefque  général 
qui  engloutiffoit  les  ouvrages  & les  au- 
teurs; mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui 
y avoient  échappé,  étoient  bien  lupé- 
rieurs  à ceux  que  les  Cefarnois  etoient 
en  état  de  leur  oppofer. 

Le  plus  ancien  d’entre  ce  petit  nom- 
bre , homme  de  la  plus  grande , de  la 
plus  belle  imagination , & de  la  fécon- 
dité la  plus  finguliere  , s’étoit  illuftré  par 
beaucoup  d’ouvrages  où  une  chaîne  d in- 
térêts & de  ma!hcurs,toujours  nouveaux, 
toujours  croiffans,  & toujours  tiffus  avec 
un  naturel  & une  vraifemblance  qui 
faifoit  difparoître  l’art  infini  qu’il  avoit 
fallu  pour  la  former.  Ses  ouvrages  écrits 
dans  le  ftyle  le  plus  noble  & le  plus  con- 
venable à fes  fujets,  avoient  échappé  à 
ce  goût  du  ftyle  épigrammatique&haché, 
fi  fort  à la  mode  \ heureux,  s il  avoit  un 
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peu  moins  écrit  pour  Ton  libraire  ! On 
neut  jamais  trouvé  dans  Tes  livres  de 
ces  longueurs  qui  les  déparaient  quel- 
quefois. ^ 

Un  autre,  qui  avoit  écrit  & qui  s’étoit 
diftmgue  dans  pîufieurs  genres  , l’étoit 
particuliérement  dans  celui-ci,  par  un 
peut  nombre  d’ouvrages,  que  même  ii 
avoit  eu  la  cruauté  de  ne  pas  finir: 
ouvrages  qui  brilloient  moins  encore 
par  un  intérêt 'très -vif,  par  i’adreffe  & 
ia  profondeur  avec  lefquelles  il  avoir 
développe  les  refforts  cachés  du  cœur 
humain  , & les  véritables  motifs  de  nos 
actions , que  par  des  portails  tracés  avec 
une  venté  frappante,  & par  un  fty!e 

q il  s etoit  fait , qui  ne  pouvoit  aller 

qu  a lui , mais  qui  lui  alloit  en  perfec- 
tion. t 

Le  troifieme,Par  un  Roman  où  il  avoit 
fait  paffer  en  revue,  & crayonné  pref- 
que  tous  les  differens  cara&eres,  & les 
divers  ridicules  à la  mode  de  fen  temps, 
s eton  fa,t  une  réputation  qui  l’avoir  con- 
duit a des  honneurs  & des  diflinflion* 
ou  les  ouvrages,  dont  il  eft  ici  queflion, 
nent  rarement.  Cetoit  un  des  pre- 
™ers  , qm  avoit  employé»  ces  phrafes 
r es , & Ce  fîyle  coupé , fi  agréable 
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dans  fes  ouvrages , & fi  ridicule  dans 
tant  de  mauvais  copiftes  , qui  , trompes 
par  Tes  fuceès  , avaient  cru  qu  il  n y 
avoit  qu’à  f imiter  pour  réufiir.  Im pru- 
de ns  , qui  ne  penfoient  pas  qu  en  fait  de 
ftyle, fur- tout,  quand  on  ne  peut  pas  s'en 
faire  un  particulier  & a foi , ii  faut  en 
employer  un  général  , & commun  à 
preique  tous  ceux  qui  écrivent , fans 
jamais  imiter  petfonne  directement.  Ces 
imitateurs  ignoroient-iis  que  les  flyles 
les  plus  finguliers  font  toujours  les  plus 
perionneîs  à leurs  originaux  , ceux  cju  on 
peut  le  moins  copier  , & dont  les  imi- 
tations font  les  plus  ridicules  , pa^ce 
qu’il  en  efi  deux, comme  des  langues, 
•dont  chacune  a fon  génie  naturel,  qui  ne' 
peut  jamais  être  bien  rendu  par  une 

autre  i • y 

Un  jeune  homme,  fils  d’un  pere  cé- 
lébré dans  la  littérature  , avoit  ouvert 
une  nouvelle  carrière  dans  ce  genre  eu 
chacun  s’étoit  emprefié  de  cottrir,  a ion 
exemple , & ou  preique  tous  s e-t oient 
égarés  à leur  confufion.  Ses  ouvrages 
foutenus  par  le  fiyle  & l’efprit  le  plus 
agréables  , fous  l’emblème  d un  conte 
îidicule  étoijent,  une  allégorie  bien  défit* 

»ée  des  moeurs  & des  travers  à ia  mode. 

Mais- 
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Mais  toutes  ces  perfections  étoient  en- 
core furpaffées  par  une  defcription  de 
cette  volupté  de  l’ame  fi  fine  , fi  déli- 
cate , fi  rarement  bien  fentie  , encore 
pjus  rarement  bien  décrite , telle  qu’on 
n’en  avoit  jamais  vu  jufqu’à  lui.  Malgré 
tant  de  qualités  brillantes , ces  ouvrages 
n’étoient  cependant  point  tour- à -fait 
exempts  de  longueurs  & d’ennuis;  défauts 
qu’on  trouve  prefque  par-tout  , & 
qu  on  ne  pardonne  jamais. 

Le  plus  jeune  d’entre  ce  petit  nom- 
bre s’étoit  difiingué  dans  les  deux  genres, 
par  la  nouveauté  du  ton  d’écrire  qu’ii 
avoit  ajouté  à celui  du  dernier,avoit  mérité 
de  marcher  fon  égal.  A autant  de  con- 
noiffance  des  mœurs  & des  ridicules 
a la  mode  , il  a voit  joint  une  peinture 
du  néologifme  de  nos  petits-  maîtres  &c 
de  nos  femmes  agréables,  la  plus  vraie 
la  mieux  frappee  qu  on  eut  encore 
9 & qui  avoit  été  couronnée  par 
e plus  brillant  fuccès. 

Quelque  petit  que  fût  le  nombre  de 
:eux  qui  s’étoient  tirés  de  l’oubli  dans 
:e  genre,  il  etoit  encore  plus  confidé- 
able  que  celui  des  auteurs  qui  foutenoient 
a fcene  tragique  chez  les  Arfipiens 
Tome  //,  Part , /.  E 
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Deux  hommes  illuftres  & uniques  * leur 
reftoient  encore,  &auroient  pu  leur  tenir 
lieu  de  prefque  tout  ce  que  Cefarne 
avoit  à leur  oppofér  , fi  le  plus  ancien 
de  ce  petit  nombre  , ce  créateur  heu- 
reux d’un  nouveau  genre  de  tragique  , 
inconnu  jufqu’à  lui,  n’eût  été  trop^age 
pour  pouvoir  compter  fur  les  chefs-d  œu- 
vres que  fes  talens  fublimes  mettoient 
en  droit  d’efpérer. 

Le  fécond,  moins  âgé  , plus  fécond % 
plus  univerfel , quoique  foifaie  de  fante, 
ôt  abfent  de  chez  eux  , tournoit  encore 
vers  fa  partie  des  regards  attendris,ÔC 
fouvent , par  les  chefs-d’œuvres  les  plus 
admirables , les  confoloit  encore  de  fon 
abfence  & leur  donnoit  des  marques  de 
* fon  fouvenir.  Ce  grand  homme  dont 
je  veux  parler , ce  premier  genie  d Arfip 
& de  l’Univers,  celui  qui  de  tous  les 
hommes  qui  avoient  iiluftre  leur  nation, 
étoit  celui  qui  l’illuftroit  le  plus  ; ce  pro- 
dige , qui  raffembloit  autant  de  talens 


« . 

* jYf.  de  Crclillon  nètoit  pas  , encore  mort ^ 
quand  ceci  a été  fait , amfi  çie  M.  l’abbc 
Prevoft  M.  Rameau  qu’on  a dej/gnes  plus  fiauu 
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en  lui  feul , que  plufieurs  grands  hom- 
mes  enfemble , l’honneur  de  leur  théâtre 
& de  leur  épopée,  l’honneur  de  leur 
hiftoire,  l’honneur  de  toute  leur  litté- 
rature enfin  ; cet  efprit  fublime  & uni- 
verfel,  qui  ecnvoit  fi  bien  en  vers,  Sc 
peut-être  encore  mieux  en  profe,  avoit 
éprouvé  mille  défagrémens  de  fes  con- 
citoyens ingrats.  Non  content  de  s’être 
abandonné  aux  critiques  les  plus  partia- 
les , & les  plus  envenimées  contre  fes 
ouvrages , on  avoit  ofé  répandre  & ac- 
créditer des  foupçons  contre  fes  moeurs 
. la  probité  ; quelle  honte  pour  vous, 
ingrats  Arfipiens  ! De  quels  reproches  ne 
vous  accablera  pas  la  pofiérité  , pour 
avoir  fi  peu  connu , & fi  peu  protégé 
un  homme  que  vous  auriez  dû  com- 
bler de  refpeéls  & d’honneurs  ? Qui 
voudra  déformais  confacrer  fes  travaux 
& fes  veilles  à votre  amufernent  ? Qui 
foutiendra  1 éclat  de  votre  fcene  , porté 
fi  haut  par  lui , & fi  terni  par  ceux  qui 
le  deftment  à lui  fuccéder  ? Laifferez- 
vous  toujours  accabler  les  grands  hom- 
mes par  ce  vil  e fia  in  d’auteurs  fans 
mente  & fans  mœurs , qui  ne  vivent  que 
lu  fiel  qu  ils  difiJlenr;  chenilles  de  la 
ute rature,  qui , fans  connoifiance  & fans 

E ij 
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goût , s’acharnent  par  inftinft  a déchirer 
les  ouvrages  6t  les  gens  du  premier 
mérite  ? Quelque  foibles  & méprifables 
que  foient  ces  pernicieux  inieftes , on 
ne  fauroit  croire  de  quelle  importance 
il  feroit  d’en  détruire  l’efpece  qui  , à 
force  de  ronger  le  feuilles  & les  bran- 
ches de  l’arbre  où  ils  s’attachent , nous 
privent  fouvent  des  fruits  qu  il  auroit 
pu  produire. 

Quelques  foibles  copiftes  de  ces  grands 
hommes  , enorgueillis  d’un  petit  fuc- 
cès  éphémère,  pour  quelques  tragédies 
empoulées  & mal  tiffues  , pleines  de 
vers  d’un  éclat  faux,  d’une  conflruétion 
étrangère  & inconnue  jufqu  a.ors  , 
croyoient  mettre  les  Arfipiens  dans  le 
cas  de  ne  plus  redouter  la  perte  de 
cet  homme  extraordinaire , qu’une  fuc- 
ceffion  de  fiécles  aura  peut-être  bien  de 
la  peine  à reproduire  , s’il  peut  jamais 

l’être. 

Parmi  les  très  - froids  & • très  - peu 
plaifans  fixateurs  de  la  riante  & badine 
Thalie  quoique  bien  moins  abondans 
oue  les  triftes  éleves  de  la  douloureufe 
Melpomene,  ( car  l’art  dramatique,  autre- 
fois  fi  rare  & fi  refpeftable  , «toit  deve- 
nu très-commun  & très  peu  refpecte,} 
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tin  fort  petit  nombre  étoit  parvenu  à fe 
fanver  du  néant  où  tant  d’autres  étoient 
plongés  ; & fi  je  pouvois  me  refufer 
au  plaifir  de  répandre  des  fleurs  fur  la 
tombe  de  quelques  illuflres  défunts  , 
dont  le  mérite  me  fait  pafler  par-deffus 
l’envie  que  j’avois  de  ne  point  parler 
des  morts , à peine  aurois-je  le  fujet  d® 
quelques  articles. 

L’ingénieux  pere  d’un  grand  nombre 
de  pièces  de  caraâere , chofe  fi  rare 
chez  les  Arfipiens,  par  fon  ancienneté, 
fes  taîens  ôc  fa  grande  connoifiance  du 
théâtre  9 fembloit  être  à îa  tête  de  cette 
petite  troupe  favorifée  des  Mu  fes.  Entre 
beaucoup  de  pièces  qui  lui  a voient  fait 
une  grande  réputation,  les  traits  brilians 
& nerveux,  avec  Idquels  il  avoir  peint 
cette  mauvaife  honte  qu’ont  du  mariage 
une  infinité  de  gens  fages  ; ceux  qu’il 
avoit  employés  à montrer  & détruire 
cette  hauteur  insupportable  qui  ne  nous 
permet  de  trouver  pertonoe  digne  d’entrer 
en  comparaifan  avec  nous  ; cette  gloire, 
fi  contraire  aux  douceurs  de  la  fociété 
qui  nous  fait  méprifer  tous  les  autres, 
hii  faifoient  un  honneur  infini , & le 
rendoient  à jamais  illuftre. 

Un  fécond  , connu  par  une  fécondité 

f—i  • • • 
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finguliere  , & par  nombre  de  fuccés  aux 
deux  théâtres  dans  le  haut  comique , 
étoit  particuliérement  diftingué  par  l’in- 
vention d’un  genre  allégori-épifodique 
dans  lequel  il  avoit  eu  l’art  de  faifir  & de 
préfenter,  avec  une  grâce  & une  ^egéreté 
incroyables,  les  moeurs  du  jour  & les 
ridicules  nouveaux  , defquels  il  taifoit  en 
même  temps  la  peinture  la  plus  bril- 
lante , & la  critique  la  plus  raiionnable. 
Perfonne  n’avoit  peut-être  jamais  mieux 
confervé  le  vrai  genre  comique  ; gai 
fans  farce,  noble  fans  pathétique  ; poflë- 
dant  au  fuprême  degré  l’art  de  la 
verfification  comique  , ce  talent  du  vers 
limple  & coupé , que  fi  peu  poiTedent, 
Pourquoi  des  ouvrages  fi  agréables 
étoient-ils  fujets  à quelques  froideurs,  & 
leur  fiyîe,  ordinairement  fi  brillant,  étoit- 
il  quelquefois  négligé  ? 

Après  eux  marchoit  d’un  pas  égal 
Fauteur  de  plusieurs  pièces  très- ingénieu- 
ses , pleines  de  la  morale  la  plus  folide 
& la  mieux  identifiée  au  fujet  ; cet 
heureux  créateur  d’un  nouveau  genre 
de  comique  où  le  public  couroit  tous 
les  jours  en  foule  , démentir  la  con- 
damnation que  quelques  Ariftarques  mo- 
dernes avoient  voulu  porter  contre* 
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Singulière  façon  de  penfer  qui  voudroit 
r faire  abandonner  une  carrière  que  la 
réuffiîe  autorife , parce  que  ce  genre  n’eft 
pas  venu  dans  l’idée  des  premiers  in- 
venteurs * qui  auroient  pu  prendre  cette 
route  comme  ils  ont  pris  Vautre  , & 
qu’on  feroit  de  même  un  crime  à 
leurs  fucceffeurs  d’avoir  prife  fans  leur 
autorité.  Mais  dans  ce  pays  là  , en  fait 
de  belles  lettres  fur-tout  , il  fembloit 
que  tout  ce  qui  n etoit  pas  frappé  au 
coin  de  Rome  ou  de  la  Grece  , était 
une  fauffe  monnoie  , qui  ne  pouvait 
avoir  cours , quoique  la  matière  en  fût 
-èuffi  pure  , & l’ouvrage  plus  parfaite 
Infenfés  qu’ils  étoient  1 pourquoi  toujours 
tenir  fon  efprit  dans  des  entraves,  & 
ne  vouloir  jamais  fortir  du  cercle  étroit 
que  leur  avoient  tracé  leurs  peres  ? 
Et  pourquoi  bannir  une  nouveauté  qui , 
fans  faire  tort  au  genre  ordinaire  , ajoû» 
toit  une  nouvelle  branche  à leurs  plai- 
fîrs  ? Il  faut  pourtant  avouer  que  , grâce 
aux  gens  de  goût,  & aux  meilleurs  au- 
teurs qui  s’étoient  déclarés  contre  le  pré- 


* Si  Ménandre  & Terence  n étoient  pas 
plus  près  de  ce  genre  qu'on  ne  veut  l'avouer* 
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jugé  ridicule  qui  le  condamnoit,  il  no- 
tait prefque  plus  foutenu  que  par  quel- 
ques-uns de  ces  infeéfes  de  la  litérature, 
qui  incapables  de  rien  faire  d’eux  mêmes, 
faillirent  avidement  l’occafion  d’élever 
une  voix  foible,  pour  tâcher  de  fortir  du 
néant  où  leur  obfcurité  les  plonge. 

L’auteur  aimable  de  qui  la  Mule  riante 
& badine  avoit  chanté , avec  tant  d’ef- 
prit  & de  finelfe  , le  voyage  & les  avan- 
tures  d’un  perroquet  , brilloit  encore 
par  les  traits  heureux  , avec  lefque's 
il  avoit  demafqué  un  vice  fi  dangereux 
dans  la  fociété  , & dont  il  importe  tant 
de  dévoiler  la  noirceur  & avoit  mérité 
une  place  diftinguée  parmi  ce  petit  nom- 
bre échappé  à l'oubli.  Sa  touche  heu- 
reufe  & facile  répandoit  fur  tous  Tes 
ouvrages  le  coloris  le  plus  brillant.  Heu- 
reux, li  un  peu  trop  d’art  n’avoit  pas 
quelquefois  fait  tort  à fa  beauté  natu- 
relle ! On  voyoit,avec  bien  du  regret, 
que  cette  douce  oilîveté  dont  il  avoit 
vanté  les  charmes  fi  fou'vent , & avec 
tant  de  grâces,  étoit  moins  chez  lui  une 
beauté  poétique  qu’un  goût  naturel  qui 
nous  privoit  des  excellens  ouvrages  qu’on 
avoit  droit  d’en  attendre. 

Tel  eft  à-peu-près  le  compte  qu’on 
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peut  rendre  du  goût  des  Arfipiens  & 
de  ceux  de  qui  les  talens  avoient  joui 
ou  jouifloient  alors  chez  eux  d’un  éclat 
mérité.  Beaucoup  d’autres  fans  doute 
recevroient  encore  ici  des  éloges  y û 
la  nature  de  mon  ouvrage  me  permet- 
toit  d’étendre  davantage  un  détail  qui 
n’eft  déjà  que  trop  long;  c’eft  à cette 
néceffité  que  je  facrifie  tant  de  portraits 
brillans  dont  j’aurois  pu  l’enrichir  , & 
dont  les  originaux  me  fauront  peut-être 
a fiez  mauvais  gré  de  n’y  occuper  aucu- 
ne place.  Quel  honneur  ne  m’auroit  pas 
fait  la  juftice  que  j’aurois  pu  rendre  à 
l’excellence  du  goût  & de  la  judiciaire 
de  tant  de  petits  faifeurs  de  vers  clan- 
deftins,  de  compagnons  profateurs,  d’ou- 
vriers en  journaux , zélés  perfécuteurs  de 
tout  vrai  mérite,  & préconifeurs  impu- 
dens  de  qui  les  foudoye  bien  , ou  de 
quelques  amis  dont  les  talens  médiocres, 
& exactement  nivelés  fur  les  leurs , font 
l’unique  titre  de  liaifon  qu’on  puiffe  voir 
entr’eux  ? Avec  quel  plaifir  n’aurois-jie 
pas  crayonné  quelques  traits  du  mérite 
de  ces  favans  adorateurs  de  l’antiquité, 
frondeurs  déterminés  de  tout  ce  qui  eft 
moderne , qui , fans  oreilles  & fans  goût 
pour  les  chefs-d’oeuvres  de  leurs  conci- 
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toyens  fe  paffionnent  & crient  au  miracle 
pour  des  morceaux  des  anciens , qu’ils  ne 
peuvent  entendre  ou  juftifier,qu’à  lafaveur 
d’un  volume  d’explications , auffi  dou- 
teufes  que  rebutantes  ? Hommes  admira- 
bles , qui  ne  veuleut  pas  fentir  de 
combien  des  ouvrages,  qui  ont  profi  é 
des  découvertes  & des  rafinemens  d’une 
fucceffion  de  fiécles , doivent  néceffai- 
rement  être  fupérieurs  aux  premières  pro- 
duirions d’un  art  encore  au  berceau  , 
même  à quantité  d’efprit  auffi  inégale 
que  ces  grands  connoiffeurs  le  préten- 
dent ; comme  fi  la  nature  n’avoit  plus 
la  faculté  de  produire  des  êtres  auffi  bien 
conditionnés  qu’autrefois.  On  voit  fans 
doute  tout  ce  qu’auroit  eu  d’agréable  & 
d’amufant  les  éloges  de  tant  de  gens 
d’un  mérite  fi  diftingué  , & l’on  me 
plaint  fûrement-  d’  ctre  obli^s*  me 
priver'  d’un  détail  fi  brillant  ; mais  il  n’y 
a déjà  que  trop  long-temps  que  je  me 
fuis  écarté  de  mon  hiftoire  , il  faut  ab- 
folument  y revenir. 

Pendant  un  temps  allez  confidérable, 
Azadine  & fa  fille  avoient  paru  s’étre 
contentées  du  récit  imaginaire  que  j’avois 
fubftitué  à ma  véritable  hiftoire , quoi- 
qu’elles m’euffent  fouvent  fait  fentir  qu’el- 
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les  me  foupçonnoierat  de  ne  leur  avoir 
pas  accufé  l’exa&e  vérité  ; mais  un  jour 
elles  me  pouffèrent  fi  loin  là-deffus,  & 
elles  me  firent  des  inftances  fi  preffantes 
de  ne  leur  rien  laiffer  ignorer  de  ce  qui 
me  tou  choit  , qu’une  curiofité  fi  obli- 
geante, jointe  aux  droits  que  tant  de  bien- 
faits avoient  acquis  fur  ma  reconnoif- 
fance  , ne  me  permirent  pas  de  leur 
refufer  plus  long-temps  cette  marque 
de  confiance. 

J’avois  remarqué  , pendant  ce  récit  , 
que  la  tendreffe  dont  mon  cœur  avoit 
paru  fufceptible  à Mexinkis , lui  avoit 
autant  plu  que  la  douleur  que  je  témoi- 
gnai de  ta  perte  ; 6c  l’ardeur  que  je 
montrai  pour  te  retrouver,  & me  ven- 
ger de  mon  odieux  rival  , étoit  peu 
de  fon  goût  ; mais  fans  y faire  d’autre 
attention.  Je  ne  manquai  pas  de  pro- 
fiter de  l’eccafion  du  détail  de  mes 
avantures , pour  renouveller  mes  inftan- 
ces contre  Nankim  , & implorer  le 

fecours  d’Azadine  pour  me  mettre  en  état 
de  le  retrouver , & de  te  délivrer  de 
fes  mains.  Loin  de  répondre  à ce  dif- 
cours , elles  plaifanterent  fur  la  confiance 
de  mon  amour , & la  beauté  de  ma 
pajjion , Cependant,  après  s’être  long- 
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temps  moquées  du  courage  qui  m’avok 
fait  fupporter  tant  de  malheurs  & de 
fatigues , fans  avoir  ralenti  l’excès  de 
mon  ardeur , ni  des  projets  de  vengean- 
ce que  je  méditois , Azadine  me  promit 
de  faire  faire  des  recherches  pour  dé- 
couvrir mon  rival,  & s’engagea  à me 
donner  du  fecours  pour  m’aider  à t’ar- 
racher de  fes  mains  , auffi  tôt  qu’on  ert 
pourroit  avoir  des  nouvelles. 

Un  jour  que  m’étant  trouvé  feul  avec 
Mexinkis , je  la  priois  de  vouloir  bien 
employer  foa crédit  en  ma  faveur,  pour 
engager  fa  mere  à fe  fouvenir  des  pro- 
menés qu’elle  m’avoit  faites  9 & aux- 
quelles elle  me  paroiffoit  ne  guères  pen- 
fer , elle  me  railla  encore  beaucoup  fur 
l’opimâtreté  de  ma  confiance  , & entre- 
prit de  me  montrer  tout  le  ridicule  qu’elle 
trouvoit  dans  une  conduite  aufli  mifé* 
rable  , c’eft  ainfi  qu’il  lui  plaifoit  de 
l’appeiler.  Elle  me  fit  entendre  qu’il  feroit 
épouvantable  , défefpérant  pour  les  fem- 
mes de  fa  cour , que  je  fortifie  de  chez 
elles,  fans  que  mon  cœur  eût  payé  le 
tribut  que  leur  beauté  , & le  brillant 
fingulier  du  bon  air,  qu’elles  feules  pof- 
fedoient  fi  fupérieurement,  étoit  en  droit 
d’attendre  de  tous  ceux  qui  en  appro- 
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choient.  Difcours  qu’elle  me  tenoît  en 
minaudant  à mon  intention, avec  toutes 
les  grâces  du  bon  ton , & en  me  jettant 
un  de  ces  regards  tendres  & expreffifs, 
qui  marquoitle  dévolut  qu’elle  avoit  jetté 
fur  moi,  & combien  elle  feroit  offen- 
sée , que  je  ne  répondiffe  pas  à fes 
intentions,. 

Ces  difcours  & ces  regards  me  firent 
affez  comprendre  de  quelle  difficulté  il 
me  feroit  d’obtenir  les  fecours  que  j’a- 
vois  efpérés,&  combien  j’auros  de  peine 
à Sortir  de  ce  lieu*  Mon  amour  en  fut 
allarmé,  mon  cœur  en  foupira  ; & fans 
la  générofité  d’Azadine , les  grâces  fé- 
duifantes  ,6c  voluptueufes  de  fa  fille, 
j’aurois  maudit  mille  fois  le  funefte 
hazard  qui  m’y  avoit  conduit.  Mais 
pourrai-je  le  dire, fans  t’offenfer , divine 
Zelaskim  ? l’enjouement  , la  galanterie 
qui  font  le  principal  caraétere  de  cette 
cour;  cette  impreffion  de  volupté  que 
les  femmes  portoient  d’une  façon  fi 
féduifan.te  d ans  toutes  leurs  maniérés  ÔC 
leurs  ajuftemens  ; cette  aifance  fi  déli- 
cieufe  qu’elles  feules  favoient  apporter 
dans  le  commerce , & que  leurs  Souve- 
raines poffédoient  fi  lupérieurement  , 
étoit  quelque  cjiofe  de  fi  nouveau  6c 
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de  fi  féduifant  pour  des  yeux  novices 
comme  les  miens  , & accoutumes  au 
férieux  & à la  refer  ve  de  notre  cour  9 
que  je  ne  pouvois  me  repentir  d’y  avoir 
été  conduit*  ni  m’empêcher  de  me  réjouir 
du  bonheur  qui  fembloit  m’y  être  pré- 
paré ; tant  ces  chofes  ont  d’empire  fur 
un  cœur  dans  1 âge  des  defirs. 

Toutes  les  femmes  de  ce  lieu*  affran- 
chies des  préjugés  de  cette  févere  mo- 
deftie  , & de  cette  mauffade  retenue  fi 
contraires  aux  intentions  de  la  nature  * 
étoient  prefqu’aufïi  libres  que  les  hom- 
mes des  autres  pays  * & ne  refpiroient 
que  l’amour  & les  plaifirs.  Lorique  quel- 
qu’un avoit  fu  leur  plaire, elles  ne  iavoient 
ce  que  c’efi  que  ce  ridicule  auquel  on  a 
donné  le  titre  de  bienfeance  , qui  fait 
languir  éternellement  dans  les  loupirs 
& l’ennui  , plutôt  que  de  déclarer  ou 
de  laiffer  entrevoir  fa  foiblefle  a celui 
qui  l’a  fait  naître  , & à qui  on  brûle 
intérieurement  de  l apprendre.  Fideles 
obfervatrices  des  ufages  que  leur  fonda- 
teur avoit  apporté  de  Cefarne , à la 
réfer ve  de  s’expliquer  hautement,  (liber- 
té dont  elles  ne  s’interdifoient  pas  tou- 
jours i’ufage  , ) les  femmes , avec  i art 
le  plus  adroit , par  les  airs  St  les  coups 
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cTœils  les  plus  expreflîfs  , les  agaceries 
les  plus  marquées,  favoient  faire  enten- 
dre, à ne  pouvoir  s’y  méprendre,  toute 
la  tendrefle  que  vous  aviez  fu  leur  infpi- 
rer , tout  l’empire  qu’elles  étoient  réfo- 
lues  de  vous  Laiffer  prendre  fur  elles,  &C 
toutes  les  faveurs  qu’on  pouvoit  s’en 
promettre. 

Jeune  & peu  fait  à ce  ton  , toutes  les 
femmes  me  croyoient  tout  neuf  en 
amour , & toutes  briguoient  le  plaifir  de 
former  ma  jeuneffe  & le  foin  de  mon 
inflruction  , plaifirs  très-courus  dans  ce 
pays,  ioutes,  à i’envi,  pour  s’afïurer  de 
ma  conquête,  au  préjudice  des  autres, 
me  faifoient  des  avances  & des  agaceries, 
d’autant  plus  fortes,  que  n’étant  point; 
habitué  à de  pareils  ufages  , elles  fai- 
foient beaucoup  plus  d’effet  fur  moi , 
qu'elles  n’auroient  fait  fur  bien  d’autres* 
Cependant , lorfqu’eiles  fe  furent  apper- 
çues  des  prétentions  de  la  Princeffe,  ce 
qui , dans  ce  pays-là  , comme  dans  les 
autres , fe  faifoit  bientôt  , & devenoit 
promptement  la  nouvelle  du  jour  dont 
on  s’entretenoit  publiquement  à l’oreille, 
quoique  tout  haut  on  fît  femblant  de 
nen  rien  favotr , ni  d’y  avoir  fait  atten- 
tion. Lors  , dis- je,  que  les  femmes  dç 
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cette  cour  fe  furent  apperçues  des  feu- 
timens  de  Mexinkis  pour  moi  , toutes 
ceflerent  les  agaceries  pour  un  temps , 
aucune  ne  voulant  courir  les  rifques  de 
fe  trouver  en  concurrence  avec  elle  , 
mais  fe  réfervant  d’ailleurs  de  faire  valoir 
leurs  prétentions  , lorfque  la  Princeffe 
auroit  cefle  les  fiennes.  Comme  dans  ce 
lieu  ces  fortes  de  paffions  n’étoient 
jamais  que  des  paffades  de  caprices  qui 
duroient  trop  peu , pour  empêcher  cha- 
cun d’avoir  ion  tour  , on  ne  connoiffoit 
ni  la  rivalité  ni  la  jaloufie.  Lorfqu  on  trou- 
voit  la  place  occupée  , on  cherchoit  de 
fon  côté  de  quoi  tuer  le  peu  de  temps  . 
qu’il  falloir  pour  la  retrouver  libre  ; tran- 
quille d’ailleurs  , &:  fe  repofant  de  la 
prompte  occafion  d’y  revenir  , fur  le 
ridicule  attaché  à la  longueur  de  ces 
fortes  d’affaires.  Ridicule  contre  lequel 
on  étoit  fi  fort  en  garde»  que  fi , par 
un  des  cas  les  plus  extraordinaires , on 
xencontroit  quelqu’un  d’une  vertu  , ou 
plutôt  d’une  bifarrerie  affez  opiniâtre  pour 
ne  pouvoir  le  réduire  en  fi  peu  de  temps 
à avoir  de  certains  procédés,  on  aimoit 
mieux  fauver  les  bienféances  , en  renon- 
çant à une  conquête  qu’un  peu  plus 
de  temps  auroit  pu  taire  reufiir^  prenant  » 

à 
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à la  vérité , la  précaution  de  fauver  font 
honneur  , en  publiant  toujours  le  fuccès. 

Mexinkis , après  m’avoir  accablé  inu- 
tilement , pendant  quelque  , temps  de 
complaifances  & de  difiinêtions , comprit 
combien  peu  j’étois  intelligent  & ufagé 
fur  ce  qu’elle  avoit  deffein  de  me  faire 
entendre  ; elle  réfolut  de  s’y  prendre  de 
toutes  fortes  de  maniérés , pour  éprou- 
ver la  confiance  de  mon  cœur,  & voir 
fi  effeôivement  cette  fidélité , dont  3e 
faifois  fi  hautement  parade,  pourroit  être 
a l’épfeuve  de  fon  manege  & de  fes 
charmes,  &,  dans  le  deffein  que  fa  vanité 
avoit  formé,  de  triompher  de  mon  amour 
& de  me  foumettre  à fon  char  ; peut 
etre  facrifia-î-e!le  fouvent  un  peu  d< 
modefiie  au  plaifir  de  réuffir  dans  fon 
entreprife.  Un  jour  elle  vouloit  que  j’afi 
fiftaffe  à fa  toilette , & cette  toilette  fe 
faifoit  avec  une  diftraêlion  & un  défor-* 
dre  qui  n en  caufoit  pas  moins  dans  mon? 
cœur  ; un  autre , c’étoit  autre  chofe. 

Cependant , comme  toujours  occupé 
de  mon  amour  & de  tes  charmes,  toutes 
ces  agaceries  ne  me  caufoient  que  cette 
émotion  dont  on  ne  peut-  fe  défendre 
dans  la  vivacité  de  l’âge  où  j’étois;  com3- 
me  elle  ne  s’appercevoit  point  que  cela 
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parût  m’enflammer  d’un  amour  ardent 
qui  m’obligeât  à lui  en  taire  une  décla- 
ration qu’elle  attendoit  avec  tant  d im- 
patience 5 & ou  elle  avoit  abfolument 
réfolu  de  me  conduire  , elle  imagina  un 
piège  où  elle  vouîoic  mettre  a la  plus 
forte  épreuve  cette  exceflive  tencîrelie 

A é 

dont  mon  cœur  ne  lui  avoit  paru  que 
trop  fufceptible.  Elle  feignit  une  legere 
indifpofition,  fous  le  prétexte  de  laquelle, 
interdifant  fa  vue  à tout  importun  , elle 
fe  procureroit  avec  moi  un  têce-à-tete 
aufii  long  qu’elle  jugeroit  à propos.^Elle 
s’étoit  tenue  dans  le  lit,  fituation  dont- 
elle  connoiffoît  tout  l’avantage  , & qui , 
jointe  à la  langueur  qu’elle  teignoit,  la 
mettoit  à portée  de  me  taire  éprouver 
le  manège  le  plus  fédinlant.  Dieux  ! 
combien  i’étoit  l’état  où  je  la  trouvai  , 
& la  façon  dont  elle  me  reçut,  lorfque 
je  me  rendis  auprès  d’elle  ! 

Elle  étoit  retirée  dans  une  petite 
pièce  enfoncée  oii  la  délicatefife  & le 
goût  fembloient  avoir  concouru  & 
s’étre  furpaiTés  pour  rendre  ce  lieu  le 
plus  délicieux  qui  fe  fut  jamais  vu  , ÔC 
en  faire  le  véritable  afyle  de  la  volupté* 
L’ombre  & le  filence  y regnoienr  ; entre 
des  glaces  de  la  plus  rare  beauîe , on 
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voyoït  des  peintures  de  Pexpreffîon  & 
du  goût  le  plus  exquis  , où  Pouvrier 
habile  avoir  rendu  d’un  coup  de  pin- 
ceau toute  la  volupté  qu’Ovide  a mis 
dans  fes  ouvrages.  Tout  dans  ce  lieu 
refpîroît  Pamour,  & Pamour  heureux.  La 
beauté  n’avoit  de  rigueur  que  ce  qu’il 
en  faut  pour  ajouter  au  bonheur  9 &c 
combler  la  félicité  du  tendre  amant  qui 
lui  rendoit  hommage.  Un  lit  en  balda 
quin,  d’une  moire  bleue  & argent,  garnie 


d’une  dentelle  d’or  « droit 


autel  où  repofoie  la  Divinité  de  ce  lieu 


Nonchalamment  étendue  « avec 


détordre  autorifé  par  la  langueur  dont 
on  fe  plaignoit , cela  n’avoit  rien  fait 
perdre  aux  grâces  d’une  coeffure  né» 
gligée  en  apparence  , mais  en  effet  d’un 
arrangement  & d un  goût  au-deffus  àû 
toute  êxpreffio.n , & qui  rendoit  fes  char 
mes  mille  fois  plus  piquans  que  la  plus 
magnifique  parure.  Animée  par  la  châ 
leur  du  lit  , ou  peut-être  par  les  idées 
dont  ede  étoit  occupée,  fon  teint  avoît 
ce  coloris  brillant  qui  donne  la  vie  a 
beauté , & la  rend  fi  féduifante. 

11  faut  que  ]e  compte  beaucoup  fur 
votre  (ageffe&fur  votre  retenue, mon  cher 
Zedomire  9 pour  vous  recevoir,  feule  ici* 
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dans  le  danger  de  la  pofition  où  je  fuis^ 
me  dit-elle,  de  peur  que  j’en  ignoraffe 
les  avantages;  & il  faut  en  même  temps, 
que  votre  compagnie  me  foit  bien 
agréable  , puifque  vous  êtes  le  feul  qui 
m’ayez  paru  capable  de  diffiper  l’ennui 
dont  je  fuis  accablée,  & que , pour  en 
jouir , j’ai  paffé  fi  aifément  par-  deftus 
l’irrégularité  de  cette  conduite  ; mais  il 
faut  que  je  compte  encore  plus  que  tout 
cela  fur  votre  indulgence  , car  ]e  fuis 
excédée  d’une  humeur  qui  ne  reftemble 
à rien , & je  n’imagine  pas  que  je  puiffe 
vous  paroître  annulante.  Le  tumulte  de 
la  Cour  m’aflomme , & je  ne  lais  fi  ce 
n’eft  pas  à vous  que  je  devrois  me  pren- 
dre de  l’état  où  je  fuis.  Depuis  que  nous 
vous  poffédons  dans  ce  pays  , la  con- 
trainte de  mon  rang  me  délefpere  ; les 
courtifans  & leurs  infipides  flateries 
m’excedent,  & ce  n’eft  qu’avec  vous  que 
je  puis  efpérer  de  trouver  quelques  mo- 
mens  agréables.  Cette  franchife  & cette 
impreflion  de  fincérité  qui  fe  peignent 
fur  votre  vifage , & qui  caraétérifent 
toutes  vos  actions  d’une  maniéré  fi  frap- 
pante,ont  un  attrait  qui  me  léduit  & m’en- 
chante ; & vous  m’avez  fubjuguée  au 
point  que  je  crois  que  je  renoncerois 
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à toute  la  diffipation  où  je  fuis  accoiw 
fumée , pour  mener  avec  vous  la  vie 
la  plus  obfcure  & la  plus  unie, s’il  falloit 
acheter  ce  bonheur  d’un  pareil  facrifice. 
Il  eft  à remarquer  qu’on  ne  me  tenoit 
pas  ce  difcours  , fans  me  lancer  les 
regards  les  plus  tendres  & les  plus  décilîfs, 
ni  fans  faire  différens  mouvemens  qui 
changeant , & ajoutant  peut-être  au  petit 
défordre  ou  elle  étoit  déjà , me  caufoient 
maigre  moi  des  fenfations  auxquelles  il 
etoit  bien  difficile  de  réfifter , malgré 
tou  res  les  raifons  qui  me  retenoient. 

Quel  que  fut  le  genre  de-  vie  qu’il 
vous  plairoit  de  choifir,  lui  dis-je,  animé 
par  les  defirs  qu’elle  m’avoitinfpirés,  il 
feroit  toujours  le  comble  du  bonheur 
avec  vous , pour  quelqu’un  qui  auroit 
celui  de  vous  plaire  ; & fi  je  n’attribuois 
vos  bontés  , & ce  qu’il  y a d’obligeant 
pour  moi  dans  votre  difcours  , à cette 
politefie  qui  fait  la  première  effence  de 
votre  caraéiere  comme  de  votre  cour , 
je  me  croirois  le  plus  fortuné  des  mor- 
tels , & mon  bonheur  ne  feroit  com- 
parable qu’a  cette  beauté  raviffante  qu’on 
ne  voit  en  aucune  perfonne  briller  d’au- 
tant d’éclat. 

Mais  quelle  idée  1 me  dit-elle,,  en 
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minaudant  avec  tant  de  grâces  qu’elle 
faifoit  excufer  ce  qui  n’eft  jamais  excu- 
fafale  9 la  minauderie  ; n'allez  pas  vous 
mettre  cela  dans  la  tête  au  moins  ; per- 
forme  n’eft  fi  vraie  que  moi  9 & la  poli* 
te lTe  n?a  aucune  -part  à mes  difcours* 
Rien  n’eft  fi  fincere  que  ce  que  je  vous 
dis  9 vous  êtes  l’homme  du  monde  le  plus 
aimable  & le  plus  capable  de  fubjuguer 
mon  cœur.. ..Mais  j’en  dis  trop, continua- 
t-elle  en  s’interrompant , pour  me  faire 
fentir  toute  la  force  de  ce  qu  elle  me 
difoit , plutôt  que  par  modeftie  , & en 
portant  Ta  main  fur  ton  vitage,  pout  me 
faire  croire  qu’elle  rougiffoit,  mais  en 
effet  pour  me  cacher  qu’il  n’en  étoit 
rien.  La  franchi  le  de  cet  aveu  , pour- 
fuivit-elle,  qui  n’eft  fans  doute  pas  dans 
les  régies  de  la  retenue  prefcrites  à 
notre  fexe,  n’eft  qu’un  effet,  & une 
preuve  trop  convaincante  ne  ta  vente 
dont  vous  voulez  douter. 

Toujours  retenu  par  ton  image  Si 
mon  amour , Sî  toujours  trop  peu  ufagé 
pour  fentir  où  pouvoient  me  conduire  des 
• difcours  Si  une  conduite  auffi  intelligi- 
bles ; loin  d’avoir  des  procédés  qui 
répondiffent  aux  Tiens  , je  me  contentai 
: de  lui  marquer  combien  j’étois  reconnoil- 
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fant  des  bontés  qu’elle  me  témoîgnoît? 
fans  fortir  en  aucune  maniéré  des  bor» 
nés  d’un  refpeâ  où  je  doute  fort  qu’elle 
eût  deffein  que  je  reftaffe.  Cependant 
Témotion  qu’elle  m’avoit  caufée  , n’avoit 
pas  échappé  à une  femme  auffi  habile 
qu’elle  ; elle  fe  difpofa  à la  redoubler 
par  une  épreuve  plus  dangereufe  pour 
moi,  & plus  décîfîve  pour  elle. 

Après  avoir  beaucoup  effayé  de  fitua- 
tions  différentes, fans  avoir  pu,  en  appa- 
rence , en  trouver  de  bonne  , elle  feignit 
d’être  incommodée  par  Sa  chaleur  du 
lit  , & voulut  fe  lever.  Mais  , par  un 
caprice  de  malade  , elle  ne  voulut  faire 
venir  aucune  de  fes  femmes  , difant 
qu’elle  ne  vouloit  voir  perfonne,  & que* 
pour  peu  que  je  l’aidaffe,  elle  fe  lèverait 
bien  feule.  La  nonchalance  qu’occafion- 
ne  néceffairement  la  maladie,  la  foibleffe 
qui  ôte  toujours  l’adreffe  de  mains , de 
quelqu’utiliré  qu’elle  puiffe  être  , tout 
m obligeoit  à lui  rendre  les  fervices  les 
plus  dangereux  pour  mon  coeur. 

Qu’on  juge  de  ma  fîtuation  ! quelle 
epreuve  pour  un  jeune  homme  de  mon 
âge  ! Comment  réfi£ïer  à i’impétuofité 
des  defirs  dont  on  doit  nécefTairement 
être  agité  en  pareil  cas  ? Ah  ! l’avouerai- 
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je  ? fi  je  te  fus  encore  fidele,  la  timidité 
me  retint  peut-être  plus  que  le  fou- 
venir  de  notre  amour. 

Privé  de  la  faculté  de  réfléchir  par 
le  trouble  où  j’étois , je  ne  fentois  point 
que  le  bonheur  dont  je  jouiflois  m’avoit 
été  préparé,  étoit  l’effet  de  l’amour  qu’on 
avoitpour  moi,  & m’étoit  procure  a def- 
fein  de  me  conduire  à un  autre  beaucoup 
plus  parfait.  Accoutumé  à la  (implicite  de 
nos  mœurs , tant  d’art  & de  manège  ne 
m’entroit  point  dans  l’efprit  ; & le  hazard 
&la  maladie  me  paroifloient  être  les  feules 
caufesde  l’emploi  charmant  que  j’èxerqois, 
fans  que  je  penfaflfe  à y donner  d’autre  in- 
terprétation , & fans  que  je  cruffe  qu’elles 
m’autorifaffent  à fortir  en  aucune  maniete 
d’une  retenue  que  je  croyois  devoir  à 
une  perfonne  contre  la  vertu  de  la- 
quelle ie  n’avois  aucun  foupqon. 

Mexinkis , outrée  d’un  refpeéf  qui  lui 
dëplaifoit  fi  fort  , St  lifant  cependant 
dans  mon  trouble  St  dans  mes  yeux 
i’ardeur  qu’elle  m’infpiroit,ne  négligée* 
aucune  occafion  de  bannir  une  timidité 
fi  défefpérante  , St  de  m’ouvrir  les  yeux 
fur  le  bonheur  où  fa  conduite  devoit 
néceflairement  me  mener: 

Excédée  de  ce  que  malgré  tout  ce 

qu’elle 
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5u*eJ!e  pouvoit  faire,  toujours  auffi  peu 
intelligent  qu’à  mon  ordinaire  , je  ne 
m echappois  en  aucuns  mouvemens  qui 
pufient  lui  laifîer  penfer  que  je  l’eufTe 
compris  , ni  qui  lui  promilTent  aucune 
espérance,  elle  fe  leva,  & acheva  de 
s habiller  avec  une  vivacité  & une 
promptitude  qui  me  la  firent  croire  en- 
tièrement guérie.  Quelqu’étonné  que  je 
a Je  de  la  mauvaise  humeur  où  je  la 
vis  fe  plonger  fi  fubitement  , je  regardai 

c.  un  de  ces  caprices  fi  ordi- 

naires à fon  fexe  , fans  y chercher  d’ex- 
pucation  plus  fine. 

K Cependant  comme  elle  comprit  bien- 
twi  que  ce  courroux  ne  pouvoit  que  nuire 
a ia  reufiîte  de  Tes  projets , elle  recom- 
mença promptement  à nie  traiter  avec 
les  bontés  ordinaires.  L’heure  du  dîner 
étant  venue  , elle  ordonna  qu’on  nous 
lervit  dans  fa  chambre.  Auffi  tôt  parut 

im  repas  (impie,  mais  délicat  & dé^ap-é 
de  cette  confufion  de  mets  qui  femblent 
puis  propres  à étouffer  l’appétit  qu’à  le 
faire  naître,  & plus  defiinés  à fe  nuire 
es  uns  & lesautres  qu  à toute  autre  chofe. 

1 out  ce  qu’on  nous  donna  , fin  & choifiL 
tant  par  fa  délicatefie  naturelle,  que  par 
la  manière  dont-il  étoit  accommodé  ÔC 
Tome  II . Parc . J.  Q 
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fervi  , auroît  rendu  la  fenfation  au  palais 
le  plus  bîafé.  Les  plats  fe  fuivoient  dans 
cet  ordre  agréable  ou  l’un  ne  reftoit 
qu’a  (Te  z de  temps  pour  laiffer  defirer 
celui  qui  devoit  le  fuivre  , fans  qu  il  fut 
sffez  attendu  pour  qu  il  en  put  recevoir 
quelque  tort. 

Le  repas  fe  paffa  en  minauderies  oe 
modes  , en  dégoûts  atieébes  , quoiqu  au 
fond  on  mangeât  affez  bien.  Au  deffert 
oo  s’anima  , on  dit  des  bons  mots  9 on 
conta  des  anecdotes  galantes  & badines, 
on  fit  des  efpiégleries , enfin  on  mit  de 
tout  5 & tout  fut  charmant. 

Le  café  vint,  les  efprits  des  liqueurs 
précipités  par  la  qualité  bienfaifante , 
le  cœur  échauffe  par  ion  achon  , on 
parla  tendreffe  & fentiment.  On  me 
complimenta  ; on  me  trouva  dangereux, 
& Ton  fe  félicita  d’avoir  fu  allez- tôt 
que  j’avois  le  cœur  pris  pour  fe  fauver 
du  péril , qu’un  extérieur  auffi  aimable 
joint  à un  caraftere  de  aouceur  & de 
franchife,  fi  féduifans , rendoient  prefque 

inévitable. Pafilonnée  naturellement, com- 
me je  h fuis  , pour  des  qualités  fi  rares, 
me  dit-elle , ce  n’auroit  pas  été  fans  une 
peine  infinie  que  j aurois  pu  échapper 
au  danger  de  m'attacher  a quelqu  un 
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qui  n auroit  pu  répondre  à mon  amour, 
le  ne  puis  m empêcher  de  vous  avouer 
que  je  regarde  comme  un  grand  bon- 
heur pour  moi,  que  ces  mêmes  qualités 
qui  vous  difîinguent  fi  avantageusement 
des  nommes  ordinaires  , ne  vous  «yent 
p^s  permis  d abufer  de  ia  foibleffe  que 
j surois  eu  pour  vous , en  feignant  pour 
moi  des  fentimens  contre  lefquels  je 
n a u roi  s pu  me  défendre.  Peut-être  auffi 
ine  font-elles  plus  cruelles  que  favora- 
ches  me  privent  des  douceurs  de 
i engagement  le  plus  aimable,  & le  plus 
délicieux  , que  mon  cœur  auroit  jamais 
pu  contracter , & pour  leauel  je  fens 
qu’il  était  le  plus  fait.  Et*,  tout  bien 
examiné,  je  ne  lais  fi  je  ne  devrais  pas 
préférer  une  erreur  fi  agréable,  & qui 
meut  procuré  un  bonheur  fi  parfait,  à 
1 ennuyeufe  & pénible  tranquillité  où 
eue  m abandonne , fi  pour  tant  je  peux 
trop  appeller  tranquillité  1 état  où  je  me 
trouve.  Car  franchement,  je  ne  puis  me 
le  aeguiier,un  certain  trouble  dont  je 
fens  mon  cœur  agité  à votre  afpeft  ( la 
paflion  dont  vous  êtes  préoccupé , rend 
cet  aveu  fans  conféquence  entre  nous,  ) 
me  ait  foupçonner  qu’il  pourroit  bien 
s abufer  fur  fa  prétendue  indifférence, 

Gij 
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Peut-être  eft  ce  un  bonheur  pour  moi 
que  la  façon  d'aimer  chez  les  peuples 
où  vous  avez  reçu  le  jour , foit  fi  diffe- 
rente de  celle  de  ce  pays,  où  nos  jeu- 
nes gens  ne  fe  font  aucune  affaire  d’in- 
terrompre la  palüon  la  plus  foi  te,  par 
quelques  petites  intrigues  de  paffade. 
ici,  lorfqu’on  rencontre  une  jolie  femme 
auprès  de  laquelle  on  voit  quelcju  ap- 
parence de  reuffir  5 il  eit  regarde  comme 
ridicule  , abfurde  même  de  ne  pas  affai- 
fonner  une  longue  pafiion  par  quelques- 
unes  de  ces  efpeces  de  diftraéhon.  Cette 
conduite  n’eft  envifagee  que  comme  un 
moyen  de  la  rendre  moins  unie  & plus 
piquante  , (ans  empecher  de  retourner 
à fon  premier  objet,  avec  autant  d’ar- 
deur, &C  plus  de  plaifir  qu  avant.  Au 
fond  \ je  ne  fais  fi  cette  méthode  n’eft 
pas  préférable  à une  fidélité  trop  feru- 
puleufe , où  rien  ne  réveillant  un^amour 
qui  s’engourdit  & s’endort , on  s ennuie 
très-conffamment  vis-à-vis  i un  de  i autre. 
Mais  pour  ne  pas  m’écarter  davantage 
de  ce  que  je  voulois  dire  , j luis  heu- 
reufe  , dis-je,  que  les  préjuges  ae  votre 
éducation  fe  foient  oppofés  à un  com- 
merce pour  lequel  (quoique  j en  eufie 
prévu  le  peu  de  durée  ) je  ne  iais  fi 
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ceux  de  la  mienne  & le  penchant  qui 
m’en  traîne  vers  vous  , ne  m eu  fient  pas 
empêché , malgré  tous  mes  efforts,  de 
me  garantir.  Il  eft  à remarquer  que  ce 
difcours  fi  obligeant  & fi  intelligible 
n’étoit  fait  que  pour  m’indiquer  la  con- 
duite que  je  devois  tenir  d’une  manière 
où  je  ne  puffe  me  méprendre.  Il  étoit 
accompagné  des  regards  les  plus  tendres, 
& des  amitiés  les  moins  équivoques. 
Mes  mains  qu’on  tenoit  & qu’on  ferroit 
affcélueufement  dans  les  fiennes  , n’en 
étoient  abandonnées  que  pour  pafier 
celles-ci,  comme  par  diftraélion,fur  mon 
vif  âge  5 & les  employer  à mille  autres 
niches  ou  careffes,  félon  qu’on  le  jugeoit 
le  plus  à propos. 

Ah!  Madame,  lui  dis-je,  enflammé 
par  la  paffion  , qu’un  difcours  & des 
amitiés  fi  tendres  & fi  féduifantes  fai- 
foient  naître  , faififfant  , & baifant  une 
de  ces  mains  qui  ne  me  faifoient  tant 
d’agaceries  qu’à  cette  intention;  plaignez» 
moi  bien  plutôt  de  vous  avoir  inftruit 
d’un  amour  qui  ne  peut  que  me  priver 
du  bonheur  qui  m’eût  été  préparé  fans 
lui.  Quoique  vos  attraits  vos  bontés 
l’ayent  entièrement  étouffé  dans  mon 
cœur,  fans  lui  5 fans  la  connoiffance  que 
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vous  en  avez  , rien  ne  s’oppoferoit  aux 
heureufes  difpofitions  où  vous  voulez 
bien  me  perfuader  que  vous  êtes  pour 
moi.;  vous  croiriez  tout  ce  que  je  vous 
dirois  , je  jouirais  du  bonheur  d’être 
aimé  de  l’objet  le  plus  charmant;  je 
me  l’entendrois  dire  par  la  bouche  la 
plus  belle  ? Dieux  ! quelle  félicité  ! Mais 
à préfent  quelques  proteffations  que  je 
vous  fille  de  vous  adorer  , & d’avoir 
oublié  ce  fatal  amour  , quelques  vraies 
que  fuffent  ces  proteftations  , toujours 
.prévenue  contre  cette  première  paffion  , 
toujours  en  garde  contre  la  fincérité  de 
mes  difcours  , vous  ne  vous  livreriez 
jamais  au  doux  penchant  qui  vous  parle 
en  ma  faveur  , je  ne  jouirois  jamais  du 
bonheur  d’être  aimé. 

Mais  point  du  tout,  reprit  Mexinkis* 
gardez-vous  bien  de  croire  cela  : je  ne 
regarderai  jamais  comme  une  chofe  im- 
poffibîe  de  vous  faire  oublier  un  objet 
abfent.  Je  n’ai  point  fi  mauvaife  opinion 
de  vous  ni  de  moi  ; fur-tout  avec  la 
façon  de  penfer  que  nous  avons  ici  fur 
ces  fortes  de  matiéres-là,  je  ne  vois  rien 
de  plus  raifonnable  : je  fuis  fi  affermie 
au  contraire  dans  ces  idees,  que,  quelque 
prévenue  que  je  fois  de  la  violence  de 
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votre  attachement , je  fens  que  la  fince- 
rité  que  je  vous  connois,  ne  me  permet- 
troit  pas  de  douter  de  la  vérité  des  fen* 
timens  dont  vous  m’affureriez  * tx  je  ne 
fais  fi  le  penchant,  qui  m’entraîne  vers 
vous , me  permettroit  de  m en  de  fendre. 
Il  n’eft  pas  hors  de  propos  d obierver  que 
ce  dilcours  fe  faifou  fur  un  fopha  ou  1 on 
étoit  étendue  dans  la  fiîuation  la  plus  ravif- 
fante  & la  plus  voluptueufe.  Le  prétexte 
d’une  chaleur  > affez  foible , autoriioit  un 
petit  défordre  très  féduifant  , & qui 
félon  la  coutume  , accompagné  des 
regards  les  plus  vifs  , & des  amitiés  les 
plus  engageantes  , m’enflammoient  mal~ 
gré  moi  de  l’ardeur  la  plus  violente. 

Ah  ! Madame , partagez  donc  l’amour 
le  plus  tendre,  lui  dis- je  ; égaré,  hors 
de  moi  par  la  féduélion  de  (es  difcours 
& l’enchantement  de  fes  beautés.  Rien 
n’eft  plus  vrai  que  je  vous  adore , mon 
amour  S c ma  confiance  ne  font  point  à 
l’épreuve  de  tant  d’appas  & de  tant  de 
bontés.  Vous  triomphez  de  tout,  je  ne 
me  fouviens  de  rnon  amour , que  pour 
avoir  le  plaifir  de  vous  le  facrifier.  Que 
cetfe  confiance  que  vous  trouviez  tout 
à l’heure  qui  me  diftinguoit  fi  fort  des 
hommes  ordinaires  , eft  foible  devant 
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vous , ou  qu’il  eft  difficile  de  pouvoir 
vous  refifter  ! Mais  quel  fera  le  fruit  de 
mon  amour  ? Ces  heureufes  difpofitions 
dont  vous  me  flattiez,  n’étoient  peut-être 
qu  un  piège  que  vous  me  tendiez  pour 
éprouver  mon  cœur;  & me  jugeant  fur 
cette  apparence  de  legéreté  , vous 
n aurez  aucune  confiance  en  mon 
ardeur  5 & je  ne  ferai  payé  que  de  mé- 
pris. 

Non,  cher  Zedomire,  je  ne  fuis  point 
in j Lifte  , me  dit-elle  tranfportée  d'un 
diicours  qu’elle  defiroit  depuis  fi  long- 
temps , je  vous  rends  plus  de  juftice  ; 
votre  amour  fera  payé  du  plus  tendre 
retour:  Je  vous  aune,  & cet  amour  fait 
mon  bonheur  ; vous  venez  de  mettre  le 
comble  à ma  joie. 

Ce  difc  ours  fut  fuivi  de  beaucoup 
d autres , auffi  tendres  , &c  toujours  fou- 
tenus  du  manege  le  plus  adroit  ; mais 
toujours  trop  timide  , je  n’ofai  jamais 
profirer  de  toutes  les  occafions  qui 
m’é soient  offertes;  & quelque  defir  qu’elle 
eût  de  pouffer  i’avanture  plus  avant,  elle 
fut  obligée  de  fe  contenter  de  ce  qu’elle 
avoit  déjà  gagné  fur  moi , affez  contente 
de  m’avoir  amené  à cette  déclaration 
qu’elle  avoit  eu  tant  de  peine  à rn’arra- 
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cher.  Par  le  temps  qui  s’étoit  p^ffé 
pour  y arriver,  elle  comprit  bien  que, 
quelques  efforts  qu’elle  pût  faire  , il  ne 
lui  en  refloiî  pas  affez  , pour  conduire 
un  homme  aufli  peu  entreprenant  que 
moi,  au  but  qu’elle  s’étoit  propofé.  Elle 
me  renvoya  fous  le  prétexte  qu’étant 
déjà  tare!  , ce  qui  étoit  effectivement 
■vrai , un  plus  long  entretien  ne  pourroit 
manquer  de  donner  matière  à des 
foupqons  qu'elle  vouloir  éviter.  Elle 
fe  détermiooit  d’autant  mieux  à me  laifîer 
partir, qu’après  la  démarche  qu’elle  venoit 
de  me  faire  faire , elle  avoit  lieu  de  penfer 
que  je  ne  pou  vois  plus  lui  échapper. 

Lorfque  je  me  trouvai  feu! , & délivré 
du  preflige  que  fon  adreiTe , fes  appas, 
& une  imagination  trop  vive  de  ma 
part,  avoient  fait  agir  fur  mes  fens  avec 
tant  de  violence,  je  réfléchis  fur  ce  que 
je  venois  de  faire  ; que  je  le  vis  d’un 
œil  bien  différent  ! que  mon  cœur  étoit 
peu  d’accord  avec  ma  conduite  ! que  je 
le  trouvai  éloigné  de  cet  amour  , que 
ma  bouche  perfide  venoit  de  jurer  fi 
légèrement  ! Que  je  rougis  du  parjure 
que  je  venois  de  faire  , fk  que  je  me 
trouvai  indigne  de  ton  amour , &:  d’un 
cœur  comme  le  tien  ! Ce  que  j’^vois 
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fait  me  paroiffoit  un  fonge  auquel  je 
pouvois  à peine  ajoûter  quelque  foi  ! Sur- 
tout , lorfqu’ayant  examiné  fa  conduite 
d’un  efprit  dégagé  du  trouble  des  fens, 
j’en  eus  reconnu  toute  la  fauffeté  & fin- 
décence  ; que  je  feus  comparée  avec  la 
tienne  ; Dieux  ! quelle  différence  j’y 
apperqus  ! Plein  de  mépris  pour  elle  , 
plein  de  vénération  pour  toi;  enflammé 
de  l’amour  le  plus  tendre  & le  plus 
pur  , je  ne  pouvois  concevoir  des 
îrahifons  dont  j’étois  fi  éloigné.  Je  fentis 
combien  notre  cœur  efi  facile  à égarer, 
combien  peu  nous  pouvons  compter  fur 
nous-mêmes  , £k  combien  le  mauvais 
exemple  & le  vice  font  féduifans  & 
pernicieux  pour  des  cœurs  élevés  dans 
l’innocence.  Je  fentis  ma  foiblefie  , & 
je  ne  pus  l’éviter. 

Mes  réflexions  me  foutinrent  quelque 
temps  contre  les  féduéïions  que  j’eus  à 
éprouver,  & contre  le  feu  des  defirs  de 
mon  âge.  Je  vis  Mexinkis  pendant  plu- 
fieurs  jours,  fans  qu’elle  pût  rien  gagner 
fur  moi.  Mais  bientôt  l’exemple  cî’une 
cour  où  tout  refpiroit  l’amour  & la 
volupté,  les  railleries  qu’on  faifoit  fur  ma 
confiance  & mes  fcrupules , les  fubter- 
fu^es  , & les  raifons  captieufes  par 
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où  elle  m’avoit  fait  paffer  jusqu’alors. 

Ayant  appris,  que  prefque  tous  les 
matins,  je  me  promenois  clans  les  jar- 
dins du  Palais  , dans  l’endroit  délicieux 
où  étaient  les  bains , attiré  dans  ce  lieu 
enchanté  par  la  fiolitude  ou  l’on  y étoir, 
& la  commodité  de  trouver  à s’y  repofer 
dans  des  cabinets  de  verdure  charmans, 
dont  ce  lieu  émit  entouré  , elle  établit 
fur  cette  connoiffance  le  piège  qu'elle 
vouloit  me  tendre.  Quel  féjour  en 
effet  plus  capable  d’infpirer  l’amour  & 
la  volupté,  que  celui  dont  il  eff  ici  ques- 
tion ? Quel  endroit  dans  la  nature  pou- 
voir être  plus  raviffant  & plus  capable 
de  plonger  Famé  dans  cette  douce  mol- 
leffe  fi  favorable  au  culte  de  la  Divinité 
la  plus  honorée  dans  ce  pays  ? Tout 
dans  ce  lieu  céîébroit  &infpiroit  l’amour; 
les  productions  de  la  nature  dont  il 
étoit  décoré  , étoient  des  monumens 
de  fa  puiffance  , & de  la  félicité  des 
mortels  qu’il  avoir  enchaînés.  Les  oifeaux 
y fembloient  moins  occupés  à chanter 
leur  tendreffe , qu’à  fe  la  prouver  ; les 
arbres  & les  colonnes  qui  ornoient  les 
portiques  des  cabinets , chargés  de  vers 
& de  chiffres  galans,invitoient  les  cœurs 
infenfibles  à quitter  leur  ennuyeufe  indif- 
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ference.  Que  de  chofes  ils  difoient  & ils 
infpiroient  fur  le  bonheur  d’aimer  &d’être 
aimé!  C’efl  dans  ce  bosquet  fi  délicieux 
& fi  propre  à féconder  fes  vues  , que 
la  coquette  & voluptueufe  Mexinkis 
avoit  réfolu  de  fe  faire  furprendre  ; c’cft 
dans  le  bain  même  que  je  la  trouvai , 
fans  qu’elle  parût  y avoir  aucune  part, 
car  je  ne  croyois  pas  qu’elle  fût  que  j’en 
avois  la  clef.  Quelle  fituation  ! quelle 
vue  ! Comment  ma  confiance  & ma 
timidité  pouvoient-elles  triompher  d’une 
pareille  furprife  ? Que  te  dirai-je  enfin, 
divine  Zelaskim  ? Elle  employa  tant 
d’adreffe  & tant  d’art  , l’occafion  étoit 
fi  périlleufe  , le  piège  f féduifant  ; elle 
fut  fi  bien  mettre  à profit  Pimpétuofifé 
de  mes  defirs,que  mon  amour,  ma  fidélité 
rien  ne  put  me  faire  échapper  à fes 
fédn  étions. 

Il  eft  des  momens  où  les  fens , plus 
forts  que  l’efprit  & la  raifon  , femblent 
ne  leur  laiffer  aucune  liberté  dans  leurs 
Op  érations  ; il  y auroit  de  Pinjuftice  à 
nous  rendre  garants  des  fautes  qu’ils  nous 
font  commettre  dans  ces  infians , & l’on 
ne  peut  raifonnablement  les  faire  retom- 
ber que  fur  ceux  qui  ont  ménagé  & 
fait  naître  ce  trouble  fous  lequel  leurs 
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facultés  font  comme  anéanties.  Tel  efl: 
le  cas  des  infidélités  que  je  te  fis , 
adorable  Zeiaskim  ; aveuglé , incapable 
d’aucune  raifon  ; ton  amour , mes  fer- 
mens  étouffés  avec  elle  , m’abandonne- 
rent  feul  à toute  la  fureur  des  fenfations 
qu’on  m’infpiroit. 

L’impétuofité  de  nos  defirs,  la  facilité 
de  les  fatisfaire  entre  deux  perfonnes 
qui  ont  une  affaire  entamée  , toutes  les 
démarchés  & les  différeras  rôles  qu’il 
faut  faire  pour  en  commencer  une  nou- 
velle & la  conduire  au  fuccès , quoi- 
qu’il y ait  peu  d’endroits  dans  le  monde 
où  ces  fortes  de  chofes  fcient  aufli  aifées 
qu’à  Arfip  , firent  durer  , pendant  un 
temps  allez  confidérable  , l’intimité  de 
notre  commerce.  Mais  enfin  cette  legé- 
reté , & ce  goût  de  variété  fi  en  régné 
dans  ce  pays , le  ridicule  attaché  à une 
union  trop  longue  , l’ennui  qui  eft  une 
fuite  nécelTaire  de  ces  engagemens  dont 
ie  plaifir  & la  volupté  feuls  font  l’objet 
fans  que  le  cœur  y ait  part,  dégoûtè- 
rent bientôt  la  volage  Mexinkis  d’un 
commerce  qu’elle  avoit  tant  déliré.  Et 
quant  à moi  , gâté  par  les  confeils  &c 
les  exemples  des  jeunes  gens  de  cette 
cour,  entièrement  livré  à la  volupté  & 
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à la  diffipation  , je  vis  finir  avec  joie  un 
engagement  qui  n’étoit  plus  pour  moi, 
qu’un  obftacle  à ce  goût  d’inconftance 
& de  frivolité  auquel  je  me  livrai  depuis 
aveuglément. 

Je  n’entrerai  point  dans  un  plus  long 
détail  de  toutes  les  infidélités  que  je  te 
fis  , aveuglé  par  la  corruption  de  fcette 
cour , fi  cependant  on  peut  nommer  in- 
fidélités des  égaremens  où  le  cœur  ne 
prend  aucune  part,  & dont  la  mode  , 
le  plaifir  & la  vanité  font  l’objet 
unique.  Au  milieu  de  ce  torrent  d’in- 
conftance  & de  legéreté  , j’en  jure , fans 
ofer  efpérer  de  me  faire  croire  , jamais 
ton  image  & mon  amour  ne  font  fortis 
un  infiant  de  mon  cœur  ; jamais  le 
fouvenir  ne  s’en  efl  préfenté  à mon 
efprit,  qu’avec  le  plaifir  & la  joie  qu’ils 
m'ont  toujours  procurés.  Hé!  quel  plaifir 
encore  ! Qu'il  étoit  fupérieur  à ceux  que 
le  genre  de  vie  que  je  menois,  me  fai- 
foient  éprouver  : En  vain  fentois-je  tout 
le  vuide  qu’ils  laiffoient  dans  mon  cœur, 
le  tourbillon  du  grand  monde  où  j’étois 
emporté,  & duquel  il  eft  fi  difficile  de 
fe  retirer  , m’entraînoit  d’affaire  en 
affaire  , & ne  me  laiffoit  pas  un  moment 
pour  réfléchir  aux  moyens  que  je  pourrois 
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employer  pour  en  fortir.  Il  eft  un  tribut 
que  la  jeunefle  doit  à l’expérience.  Neuf 
au  ton  du  grand  monde  & aux  mœurs 
de  ce  pays  , dont  celles  où  j’avois  ete 
élevé  étoient  fi  éloignées  , qu’il  étoit 
difficile  de  n’être  pas  réduit  par  des  gens 
fi  habiles  à juffifier  leurs  vices  , & qui 
favent  les  préfenter  fous  des  couleurs  fi 
agréables  ! Sans  un  événement  , qui  f 
par  le  trouble  & le  changement  qu’il 
apporta  dans  cette  cour , interrompit 
les  plaifirs  qui  y régnoient  , peut-être 
aurois-je  été  encore  long  temps  entraîné 
par  ce  torrent  , fans  favoir  comment 
pouvoir  m en  tirer. 

L’amour  que  j’avois  infpiré  à la 
Frinceffe,  avoit  fubitement  interrompu 
une  affaire  qu’elle  venoit  d’entamer  avec 
un  des  court  ifans  de  fa  mere.  Celui-ci 
qui  , contre  la  coutume  de  fon  pays  > 
penioit  à fa  iortune  dans  un  âge  ou  les 
autres  ne  fongeoient  encore  qu’à  le 
réjouir  & à s'endetter,  avoit  été  bien 
moins  flatté  de  la  paffion  d’une  femme 
auffi  belle , que  des  efpérances  qu’il  en 
avoit  conques  pour  la  fortune  la  plus 
brillante.  Défefpéré  d’une  inconftance  qui 
ne  lui  avoit  pas  donné  le  temps  d’exé- 
cuter aucuns  des  projets  qu’il  s’étoit 

pro- 
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propofés  , i!  fut  outré  contre  Mexinkis 
& contre  moi  , qu’il  regardoit  comme 
la  caufe  de  fon  malheur.  Il  s’abandonna 
à des  plaintes  & des  reproches  affez 
piquans  , pour  engager  la  Princeffe  à 
ié  fervir  de  fon  crédit,  pour  le  faire  en- 
fermer fous  quelque  prétexte  qu’elle 
imagina.  La  fatalité  de  la  dtfiinée  voix* 
lut  qu’il  fût  conduit  au  meme  lieu  où 
Kilzouracan  étoit  détenu  , & qu’ils  fe 
liaffent  enfemble  d’amitié. 

Le  perfide  Lkatiski , ( ainfi  s’appelloit 
cet  amant  de  la  Princeffe,)  à qui  les 
projets  de  vengeance  & d’ambition  qui 
le  dévoroient  , firent  fentir  de  quelle 
utilité  lui  pouvoit  être  un  homme  auffi 
entreprenant  & audacieux  que  Kilzou- 
racan , ne  négligea  rien  pour  gagner 
fon  amitié,  & le  taire  entrer  dans  fa  ven- 
geance. Il  rejetta  toute  la  perfidie  des 
deffeins  qu’il  lui  communiqua  fur  l’irai- 
poffibiiite  ou  il  diiort  être  de  fupporter 
l’horreur  du  traitement  qu’il  voyoiî  faire 
à un  homme  tel  que  lui , par  une  infi- 
dèle epouie  qui  s’abandonnoit  aux  plus 
honteux  déréglemens.  Et  groffiffant  par 
les  fuppofition  les  plus  noires  , les  petites 
Irrégularités  de  la  conduite  d’Azadine  ^ 
il  l’affura  que  , dès  qu’il  Leroi t forti  d’une 
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captivité  qui  ne  pouvoit  durer  long- 
temps , il  fe  flattoit  de  trouver  les 
moyens  de  lui  procurer  la  liberté  ; 
qu’alors  content  de  l avoir  tiré  de  l’op- 
preffion  où  il  gémi{Toit,il  rentreroit  dans 
l’obéiffance  qu’il  devoit  à fa  Souveraine, 
quelque  répugnance  qu’il  fentît  à fléchir 
fous  le  joug  d’une  femme  aufîi  injufte 
& aufîi  peu  digne  de  régner. 

Furieux  & dévoré  de  vengeance  9 
comme  il  favoit  qu’étoit  Kdzouracan , 
il  ne  doutoït  pas  qu’il  ne  fît  tout  fon 
pofïible  pour  l'engager  dans  fes  intérêts, 
&r  encourager  à fe  fouftraire  à l’autorité 
d’Azadine.  Le  traître  hkatiski , vouloit 
paroître  ne  céder  qu’à  fes  raifons  à 
l’attachement  qu’il  feignoit  pour  lui.  Il 
favoit  combien  il  étoit  important  de 
conferver  toujours  un  air  de  probité 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  & fur-tout 
vis-à-vis  de  celui -ci  qui  étoit  moins 
criminel  par  penchant  que  par  violence, 
&r  qui  avôit  toujours  bien  moins  man- 
qué à la  ver  u,par  deffein  que  par  mal- 
heur. Ce  qu’il  avoit  prévu  arriva  , Kil- 
zouracan  furieux  contre  Azadine  , ne 
négligea  Tien  pour  l’engager  à le  fecou- 
rir.  îskatiski  , après  avoir  réfifté  affez 
long  temps  pour  lui  donner  la  meilleure 
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opinion  de  fa  vertu  , feignoit  de  ne  fe 
Tendre  qu’à  la  force  de  fes  raifons  , & à 
ramitié  qu’il  avoit  pour  lui.  C’eft  alors 
qu’ils  formèrent  le  détefhble  projet  dont 
on  verra  bientôt  l’exécution.  Ce  traître 
n’étant  retenu  pour  rien  de  grave,  les 
amis,  qui  follicitoient  pour  fa  liberté, ne 
tardèrent  pas  bien  long-temps  à l’obte- 
nir, ni  lui  à en  faire  le  plus  coupable 
ufage. 

On  n’ignore  pas  que  l’Etat  le  plus 
heureufemem  gouverné,  n’eft  jamais  fans 


quelques  mécontens.  L’impoffibiliié  de 
contenter  tout  le  monde  , la  difpofition 
qu’ont  toujours  les  petits  à crier  après 
les  grands  , l'aveuglement  de  la  multi- 
tude, toujours  prête  à condamner  la 
conduite  du  Souverain  & des  Mmiftres, 
parce  que  dans  l’incapacité  où  elle  eft 
de  pénétrer  aucune  des  vues  du  gou- 
vernement , elle  ne  juge  des  chofes  5 que 
par  rapport  au  pré  lent  & à foi , fans  lien- 
tir  le  bien  qu’il  en  peut  réfulter  pour  le 
général  ou  pour  l’avenir  ; la  vanité  de 
ces  demi- favans,  qui , foncièrement  aui 
ignorans  que  les  autres  fur  ces  fortes 
chofes  , fe  perfuadent  que  le  peu 
lumières  qu’ils  ont  acquis  fur  celles  où 
ils  fe  font  appliqués  , les  mettent  en 
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état  de  porter  un  jugement  folide  fur 
toutes  les  autres;ces  orgueilleux  imbécilles 
cjui  , pour  fe  donner  un  vernis  de  philo- 
fophie  & de  fupériorité,  par  une  affec- 
tation démefurée  d’amour  de  la  liberté 
dont  ils  ne  connoilîent  fouvent  ni  les 
dangers  ni,  les  avantages,  font  toujours 
prêts  à crier  à la  tyrannie  & à l’oppref- 
fion  ; gens  d’autant  plus  dangereux,  que 
fe  fervant  du  peu  de  fupériorité  qu’ils 
ont  fur  le  vulgaire  , pour  exciter  & 
nourrir  Tes  murmures  par  des  difcours 
dont  i!  n’eil  en  état  de  connoître  ni  la 
fauffeté  ni  le  danger , ils  l’entraînent 
immanquablement  dans  la  défobeiffance; 
toutes  ces  caufes  , &une  infinité  d’autres 
auffi  irrémédiables  , ne  peuvent  jamais 
permettre  à un  Souveraiu  de  compter  fur 
l’affeftion  de  tous  fes  fujets. 

Le  rebelle  Iskaîiski  , bien  inflruit  de 
cette  vérité, ne  fut  que  trop  mettre  cette 
ccnnoiffance  à profit.  Par  des  menées 
fourdes  & adroites , il  augmenta  le  petit 
nombre  de  mécontens  qui  fe  trouvoient 
dans  l’Etat;  & par  les  belles  promeffes 
qu’il  leur  fit  , & la  haine  qu’il  fut  leur 
infipirer  pour  leur  Souveraine , il  parvint 
à fe  mettre  à portée  d’exécuter  fon 
coupable  projet.  Cependant , avant  que 
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toutes  les  démarchés  qu’il  avoit  fallu 
faire  pour  réuffir,  l’euffent  mis  en  état 
d’en  venir  à Inexécution,  notre  commerce 
avec  Mexinkis , qui  y avoit  donné  lieu 
étoit  déjà  fini  depuis  long-temps.  Mais 
outre  que,  quand  on  a une  fois  fait  le 
premier  pas  vers  le  crime , on  retourne 
rarement  en  arriéré  , les  engagemens 
qu’il  avoit  pris  avec  ceux  qu’il  avoir 
entraînés  dans  fon  parti  , ( aufquels  il 
s’étoit  bien  gardé  d’apprendre  le  véri- 
table fujet  de  fa  révolte  , ) ne  lui  per- 
mettoit  plus  de  renoncer  à fes  projets» 
La  première  chofe  que  firent  ces  mu- 
tins , fut  de  courir  au  lieu  où  l’on 
gardoit  Kiizouracan  , Iskatiski  leur  ayant 
fait  entendre  qu’ils  ne  pouvoient  fufciter 
à Azadine  un  ennemi  plus  dangereux, 
plus  irréconciliable  , & qui  donnât  plus 
d’autorité  à leur  révolte  par  les  droits 
que  fon  mariage  lui  donnoit  fur  elle 
ni  choifir  un  homme  duquel  il  leur 
fût  plus  aifé  de  fe  défaire  ; étranger,  & 
fans  appui  comme  il  étoit.  Ces  rebelles 
n’eurent  pas  beaucoup  de  peine  à forcer 
un  lieu  foiblement  gardé,  & où  on  étoit 
bien  éloigné  de  s’attendre  à une  attaque 
aufii  étonnante  , dans  la  parfaite  tran 
euiilité  qui  avoit  toujours  régné  dans 
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cet  Etat.  On  rendit  la  liberté  à Kilzou- 
racan , & fur  le  champ  ils  marchèrent 
tous  enfemble  au  Palais. 

Ces  furieux  y arrivèrent  avant  que 
l’aurore  eût  encore  entièrement  diffipé 
les  ombres  de  la  nuit  ; ils  forcèrent 
aifément  les  premières  portes  dont  la 
fécurité,où  l'on  avoit  toujours  vécu, 
autoriîoit  la  foibleffe  de  la  garde  qui  y 
étoit.  En  un  moment  ils  eurent  maiTacré 
ou  difperfé  le  peu  de  monde  qui  fe 
trouva  fur  leur  paffage  , & fans  la  force 
d’une  porte  plus  intérieure  , à laquelle 
en  eut  le  bonheur  de  les  arrêter  quel- 
que temps  5 ils  auroient  pu  égorger  tous 
ceux  qui  logeoienî  dans  le  Palais,  avant 
qu’on  eût  eu  le  temps  d’affembler  quel- 
qu’un qui  pût  leur  tenir  tête. 

Éveillé  au  bruit  qu’ils  faifoient  pour 
enfoncer  cette  porte  , & bientôt  inftruit 
de  ce  qui  lé  paffoit , je  courus  dans  le 
Palais  affernbler  le  plus  de  monde  qu’il 
me  fût  pollible  , réfolu  de  (ecourir 
Azadine  & la  famille,  ou  de  périr  avec 
elle.  A peine  eus- je  rtuni  une  petite 
troupe,  que  volant  contre  les  mutins, 
& m’ouvrant  un  paflage  aux  dépens  des 
jours  de  ceux  qui  oierent  me  boucher 
les  chemins , j’atteignis  en  un  moment 
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le  gros  des  rebelles.  Mais  quelque  diligence 
que  j’eufîe  faite,  le  temps  qu’il  m’avoit 
fallu  pour  affembler  du  monde  9 
leur  ayant  donné  celui  d’enfoncer  la 
porte  , lorfque  j’arrivai , la  malheureufe 
Mexinkis  & fon  époux  avoient  déjà 
été  les  viétimes  de  la  fureur  de  ces 
barbares;  déjà  ils  avoient  pénétré  jufqu’à 
l’appartement  d’Azadine  , que  le  cruel 
Kilzouracan  entrainoit,  lorfque  m’étant 
fait  jour  au  travers  des  liens,  je  l’arrachai 
aufîi-tôt  des  mains  de  ce  tigre  féroce» 
Ce  fut  alors  , qu’animés  par  la  fureur  9 
& Tentant  de  quelle  importance  il  étoit 
d’être  vainqueurs  , Kilzouracan  , Iskatiski 
& mol,  fîmes  les  plus  grands  efforts  9 
& commençâmes  le  carnage  le  plus 
affreux» 

L’infortunée  Azadine  , dans  im 
état  plus  terrible  que  ia  mort , attendoit 
en  frémiffanr  1’  événement  d’un  combat 
qui  devoir  décider  de  fon  fort.  Déjà 
les  efforts,  que  j’ -.vois  fait,  faifoient  pan- 
cher  la  balance  de  mon  côté  , déjà 
le  coupable  Lkarhki  étoir  tombé  fous 
mes  * oups  ; & îe  pardon  que  j’avois 
promis  à ceux  qui  baiffero  ent  les  armes^ 
avoit  fait  ren  he  la  p us  grande  partie 
des  rebelles;  Kilzouracan  abandonné  des 
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fiens , alloit  être  obligé  de  céder  , lorf- 
que  ce  monftre  de  férocité, (entant  échap- 
per fa  vengeance,  quitte  le  combat,  faute 


fur  fa  malheureufe  époufe,  la  faifit  par  les 
cheveux , lui  plonge  ion  épée  dans  le 
fein  , & s’en  perce  lui- me  me  en  un 
même  inftant.  Apprends,  perfide,  lui  dit- 
il  , qu’on  ne  m’outrage  point  impuné- 
ment. Et  toi  , monftre,  continua- t-ii  en 
s’adreffant  à moi , dont  tout  mon  regret 
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eft  de  mourir  fans  être  vengé  , puifte 


ton  fortuné  rival  te  ravir  le  cœur 
de  ta  Zelaskim  , & te  rendre  allez 
malheureux  , pour  attendre  ton  bonheur 
d’une  mort  pareille  à la  mienne  ? En 
achevant  ces  mots,  il  tomba  fur  le  corps 
de  l’infortunée  Azadine,  & expira  avec 


elle 


Qu’on  ju^e  de  l’état  où  je  me  trou- 
vai à cet  affreux  fpeftacle.  Je  détournai 
la  vue;  & fuyant  de  cet  horrible  lieu, 
j’errai  dans  le  Palais  , fans  lavoir  où 
j’allois?  Retiré  par  hazard  ou  plutôt  par 
defiein  dans  mon  appartement , j’y  reftai 
un  temps  confidérable , immobile  , & 
comme  privé  de  toutes  les  facultés  de 
mon  aine  ; état  dont  je  ne  fus  tiré  que 
par  la  vue  d'une  foule  de  peuple  qui 
fe  précipùoit  où  j’étois.  A la  tête  de 


cette 
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cette  multitude  , étoit  le  peu  de  gens 
qui  m’avoit  aidé  à combattre  contre 
Kilzouracan  & Tes  partifans  ; tous  fe 
jetterent  à mes  pieds , & me  proclamè- 
rent à haute  voix  Nouské-Endalaktan 
me  conjurant  de  me  montrer  au  peuple 
qui  m’attendoit  en  dehors.  Ils  avoient 
apparemment  été  portés  à cette  démarche 
par  le  récit  que  ceux  qui  avoient  combattu 
avec  moi  leur  avoient  fait  des  chofes 
extraordinaires  qu’ils  m’avoient  vu  faire, 
pour  tâcher  de  délivrer  une  Souveraine 
prefque  généralement  adorée",  fur- tout 
depuis  qu’elle  étoit  morte.  J’étois  bien 
éloigné  d’accepter  une  place  pour  laquelle 
il  auïoit  fallu  que  je  renonqaffe  pour 
toujours  à ma  chere  Zelaskim. 

Je  leur  expliquai  mes  intentions  avec 
le  plus  de  douceur  qu’il  me  fut  poffible, 
en  leur  montrant  combien  j’étois  fen- 
fible  a un  choix  qui  m’étoit  fi  glorieux. 
Mais  quelle  fut  ma  furprife,  lorfque,  loin 
de  les  avoir  perfuadés , je  les  vis  plus 
fermes  dans  leur  réfolution,  que  jamais, 
me  faifant  les  plus  fortes  inftances  pour 
m’engager  à ne  point  les  abandonner 
dans  le  trouble  où  leur  ville  alloit  fe 
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trouver  après  la  perte  de  leur  Souve~ 
raine  & de  fes  fucceffeurs.  Ils  ajoûtoient 
que  , quoi  qu’il  pût  en  coûter  à leur  atta- 
chement  pour  moi , ils  uferoient  plutôt 
de  violence  pour  me  retenir,  s’ils  ne 
pouvoient  m’y  engager  par  leurs  prières. 
Par  quel  caprice  le  peuple  fe  gouverne- 
t-il  ? Et  qu’il  faut  peu  de  chofe  pour 
s’en  faire  aimer  ou  haïr  ! 

Je  compris,  par  la  fermete  de  leur 
difcours , qu’il  feroit  inutile  de  réfifier 
davantage  , qu’il  falîoit  ceder  aux  cir- 
conftances  , & attendre  que  le  temps 
ayant  un  peu  calmé  les  elprits  , je  puiTe 
me  procurer  par  bonne  volonté,  ou  par 
adreffe  , la  liberté  que  je  defïrois-.  Un 
cri  de  joie  fe  fit  entendre , lorfque  je 
leur  eus  fait  connoître  que  je  me  rendois 
à leurs  infiances.  Les  premiers  aftes  de  ma 
puiffance  furent  la  punition  de  quelques- 
uns  des  mutins,  plus  coupables  que  les 
autres  , & deftinés  par  cette  raifon  à 
leur  fervir  d’exemple.  Je  m’appliquai  à 
rétablir  le  calme;  & quelque  méconten- 
tement qu’eût  une  partie  des  grands, 
d’être  obligés  d’obéir  à un  étranger , la 
grande  affe&ion  dont  ils  voyoient  le 
peuple  prévenu  pour  moi  , les  retint 
toujours  dans  le  devoir. 
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A peine  la  tranquillité  fut-elle  rétablie, 
ce  les  craintes , qu’on  avoit  eues  que  je 
ne  me  dérobade  de  ce  lieu  , diflipées  , 
que  toujours  plein  du  projet  de  me 
remettre  à ta  fuite  , je  penfai  férieufe- 
ment  à l’exécuter.  Parmi  la  quantité  de 
gens  que  j’avois  toujours  eu  autour 
de  moi,  j’eft  connoiffois  un  petit  nom- 
bre, à la  vérité  , de  l’attachement  & du 
zèle  defquels  j’étois  fûr.  Je  leur  fis  part 
du  deffein  où  j’étois  de  me  dérober  à 
la  contrainte  qui  me  retenoit , & leur  pro- 
pofai  de  m’accompagner , s’ils  n’y  trou- 
voient  aucune  répugnance.  Après  m’avoir 
fait  les  remontrances  les  plus  fortes  fur 
tout  ce  que  j’allois  m’expofer  à Souffrir, 
& les  prières  les  plus  tendres  pour 
m’engager  à refter  dans  un  pays  dont 
je  faifois  le  bonheur  , & où  la  fouveraine 
puiffance  dont  j’étois  revêtu , me  mettoit 
à portée  d’y  faire  lî  aifement  le  mien, 
ils  me  repréfenterent  que  fi  ta  délivrance 
étoit  abfolument  effentielle  à ma  tran- 
quillité , je  pouvois  me  repofer , des 
recherches  que  je  voulois  faire,  fur  quel- 
qu’un d’eux,  fans  qu’il  fût  néceffaire 
que  je  m’expofaffe  moi-même  à tous 
les  périls  qu’il  y avoit  à courir. 

Revenu  des  égaremens  où  j’avois  été 

HJ 


WA  jj 


I !:  . V 


I 


100  Zdasklm  y 

plongé  par  Mexinkis  , & le  mauvais 
exemple  de  fa  cour , plus  plein  d’amour 
& d’eftime  pour  toi  que  jamais  , j’étois 
bien  éloigné  de  me  remettre  du  foin 
de  ta  recherche  fur  d’autres  que  fur  moi, 
& de  courir  les  rifques  de  manquer , 
par  ma  négligence  , la  réuffite  d’une 
chofe  d’ou  dépendoit  le  bonheur  de 
ma  vie. 

Lorfqu’ils  furent  bien  convaincus  que 
j’étois  inébranlable  dans  ma  réfolution, 
ilsfe  préparèrent  tous  à m’accompagner. 
Il  fut  réfolu  que  chacun  fe  muniroit 
d’armes  , & qu’on  partiroit  tous  en 
différens  temps , vers  le  foir , pour  s’at- 
tendre à un  rendez-vous  donné,  & que, 
pour  éviter  jufqu’aux  plus  légers  fu jets 
de  foupçons,  je  prendrois  l’habit  d’un 
de  mes  Officiers , & que  je  ne  partirois 
que  dans  la  nuit,  lorfque  tout  le  monde 
feroit  livré  au  fommeil.  Tout  s’exécuta 
le  plus  heureufement  qu  ’il  étoit  poffible; 
je  parvins  aux  portes  & fortis  fans  diffi- 
culté , me  feignant  chargé  d’une  com- 
miffion  fecrette  de  Sa  Majefté.  J’arrivai 
où  mes  gens  m’attendoient  , & , fans 
perdre  un  feul  inftant  , nous  partîmes, 
tâchant  d’avoir  une  journée  de  marche 
d’avance , avant  qu’on  s’apperçut  de 
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îiotre  évafion  , en  cas  qu’on  eût  deffein 
de  nous  pourfuivre.  Mais  fait  qu’on 
n’eût  envoyé  perfonne,  fait  qu’on  eût 
manqué  notre  route , rien  ne  s’oppofa 
à notre  marche. 

Il  y avoit  un  temps  affez  confidérable 
que  nous  la  pourfuivions  , errans  dans 
des  déferts  où  je  n’avois  pour  guide 
qu’une  affez  mauvaife  connoiflance 
d’aftronomie , fans  que  ni  peuples  ni 
habitations  fe  fufient  offerts  à nous  , de- 
puis que  nous  étions  partis.  Nous  défef- 
périons  de  nous  retrouver  jamais  parmi 
dés  hommes , lorfque  nous  découvrîmes 
au  loin  un  gros  tourbillon  de  poufiîere 
que  nous  ne  doutâmes  point  être  l’effet 
de  la  marche  de  quelque  troupe  de  Sau- 
vages. Nous  fûmes  quelque  temps  in- 
certains fi  nous  devions  nous  fauver  ou 
les  attendre  ; mais  l’avantage  de  nos 
armes  fur  celles  que  les  Sauvages  ont 
ordinairement  , l’ennui  où  nous  étions 
d’une  marche  fi  longue  & fi  incertaine, 
l’efperance  de  tirer  de  ces  gens  , s’ils 
étoient  abordables,  quelques  éclairciffe- 
mens  fur  le-  lieu  où  nous  étions , & 
la  route  que  nous  devions  tenir  , nous 
déterminèrent  à aller  au-devant  d’eux. 
Quelle  fut  notre  furprife  & notre  crainte 
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lorfqu’étant  affez  près  , nous  décou- 
vrîmes que  leurs  armes  étoient  pareilles 
aux  nôtres , & le  nombre  de  leurs  gens 
plus  de  vingt  fois  fupérieur  à celui  que 
nous  étions  ! Nous  refiâmes  immobiles 
comptant  fur  une  mort  qui  nous  paroilToit 
inévitable.  Que  devins  - je  ? grands 
D ieux  ! & de  quels  franfports  fus-  j e agité 
lorfque  nous  trouvant  affez  près  pour 
reconnoître  ceux  à qui  nous  avions 
affaire  , je  diftinguai  ton  pere  à la  tête 
de  cette  troupe?  Imagine  toute  ma  joie 
dans  un  événement  (i  heureux.  Je  me 
précipitai  dans  fes  bras  avec  le  tranfporù 
le  plus  vif.  Ah  ! mon  pere  ! ah  ! mon  Roi, 
m’écriai-je,  nageant  dans  le  plaifîr  8c 
les  délices  ; par  quel  hazard  vous  trou- 
vai-je en  ce  lieu  ? Quel  bonheur  vous 
rend  à mon  attachement  ? 

Après  nous  être  donné  les  marques 
les  plus  fortes  de  la  plus  tendre  & de 
la  plus  fincere  amitié  , nous  nous  de- 
mandâmes chacun  de  tes  nouvelles  avec 
le  plus  grand  empfeffement  ; mais  , pour 
notre  malheur  à tous  deux,  aucun  de  nous 
n’étoit  en  état  d’en  donner  à l’autre. 
11  m’apprit  qu’après  avoir  demeuré  dans 
fes  États  le  temps  dont  il  avoit  eu 
befoin  pour  y rétablir  le  calme  , 8c 
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diffiper  tout  le  levain  que  la  révolté 
avoir  pu  laiffer  dans  les  efprits , il  avoit 
afïuré  le  gouvernement  à Ion  époufe  , & 
étoit  parti  avec  environ  trois  cens 
hommes  d’élite  , qui  s’etoient  offerts  a 
l’accompagner  de  leur  plein  gre  , refolu 
de  ne  point  retourner  , qu  il  ne  t eut 
arrachée  des  mains  de  ton  perfide  ravif- 
feur.  Après  avoir  fait  inutilement  des 
recherches  pendant  un  temps  confine- 
râble  , il  s’étoit  enfonce  dans  ces  deierts 
à la  pourfuite  d’une  troupe  de  Sauvages 
où  il  avoit  cru  reconnoitre  Nankim  , 
fans  l’avoir  pu  joindre  ni  être  éclairci 
de  fon  erreur  , qu’à  peu  de  diitance 
du  lieu  où  nous  nous  trouvions  , h 
éloignés  de  fes  États. 

Nous  accordâmes  quelque  temps  au 
pîaifir  de  nous  revoir,  & au  repos  de 
notre  monde , après  lequel  nous  recom- 
mençâmes notre  marche,  qu’une  incom- 
modité, qui  prit  à ton  pere  , nous  obligea 
bientôt  d’interrompre  encore.  Quoique 
peu  dangereufe , fa  maladie  le  retint  un 
temps  affez  confidérable  , fans  pouvoir 
marcher  , & fut  la  caufe  de  notre  fepara- 
ration  , & de  l’événement  qui  nous  a 
raffemblés  dans  ce  lieu. 

Depuis  que  nous  étions  dans  ces 
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deferts,  la  chaffe  étoit  prefque  la  feule 
chofe  qui  fourniffoit  à notre  nourriture. 
Dans  l’inaélion  où  la  maladie  de  ton 
pere  nous  retenoit  , j’employois  à ce 
plaifir  néceffaire  tout  le  temps  que  je 
ne  pouvois  p3ffer  avec  lui.  Un  jour  que 
je  m’étois  laiffé  emporter  avec  trop 
d’ardeur  à pourfuivre  un  animal  , je 
fus  furpris  par  la  nuit,  feul,  & fort  éloigné 
du  camp  ; je  marchai  avec  la  plus  grande 
vivacité  pour  le  rejoindre  ; mais  mes 
efforts  furent  vains  ; il  y avoit  déjà 
long  temps  que  je  marchois  dans  l’obfcu- 
nté  la  plus  noire  fans  rien  retrouver , 
fans  même  que  je  puffe  me  dater  d’être 
aux  environs  qui  m’étoient  allez  con- 
nus. Accablé  de  fatigue  , & craignant 
de  m’être  égaré  dans  les  ténèbres,  je 
crus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  d’atten- 
dre le  jour , pour  tâcher  de  me  recon- 
naître. Quel  fut  mon  défefpoir , lorfque 
loin  que  fes  rayons  me  laifTafTent  quel- 
qu’efpérance , je  me  trouvai  dans  un  lieu 
qui  m’étoit  entièrement  inconnu  ! Le 
cœur  plein  d’amertume  & de  douleur, 
je  cherchai  au  hazard  fort  long  temps.  En 
vain  parcourus-je  des  efpaces  immenfes , 
rien  ne  m’offroit  ce  que  je  cherchois , 
ni  rien  qui  m’en  annonçât  les  approches. 
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Il  y avoit  déjà  plusieurs  jours  que  je 
continuois  cette  pénible  marche  , fans 
m’arrêter  , & prefque  fans  prendre 
de  nouriture  , lorfque  je  découvris 
cette  habitation  , vers  laquelle  je 
me  traînai  avec  le  plus  de  vîtefle 
qu’il  me  fut  poffible  ; j’efpérois  d’y 
apprendre  des  nouvelles  de  ton  pere  ; 
mais  avant  d’y  arriver,  je  fus  inhumai- 
nement faifi  & conduit  dans  ce  temple, 
où,  après  des  cérémonies  ridicules,  qu’on 
t’a  fans  doute  fait  obferver  , on  m’a 
fait  monter  à ce  lieu  d’horreur  pour  les 
autres,  & de  délices  pour  mon  cœur  à 
qui  il  a offert  ce  qu’il  a de  plus  cher 
fur  la  terre,  fon  adorable  Zelaskim» 
Telles  font  les  trilles  avantures  qui 
me  font  arrivées , depuis  le  malheur  qui 
nous  a féparés  ; tel  eft  le  récit  fidele 
que  tu  as  exigé  de  moi;  puiffe-t-il  ne 
t’avoir  point  offenfée  ! puiffent  mes  outra- 
ges n’avoir  point  altéré  ton  amour!  J’aurois 
pu  te  cacher  mes  fautes  , te  déguifer 
mes  égaremens  , & ne  point  rifquer 
d’aliéner  ton  cœur  contre  moi  ; mais 
J ai  cru  que  je  ne  me  rendrois  que  plus 
criminel  , fans  avoir  lieu  d’être  plus 
fatisfait.  Un  cœur  que  je  ne  devrois  qu’à 
1 ignorance  où  il  feroit  des  outrages 
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qu’il  auroit  reçus  de  moi,  ne  contente- 
roit  point  ma  délicateffe  , & ne  me 
laifferoit  pas  un  inftant  de  repos.  J’ai 
cru  te  devoir  le  récit  fincere  de  tous 
mes  écarts , je  t’ai  crue  digne  de  le 
mériter  \ c’efl:  de  toi  qu’il  faut  que  ] en 
obtienne  le  pardon  , c’eft  de  lui  que 
dépend  mon  bonheur.  S’il  eft  permis 
d’excufer  fes  fautes  , fi  c’efl:  du  cœur 
& des  fentimens  que  dépend  l’infideüte, 
fouviens-toi  que  le  mien  n’a  jamais 
cefle  un  moment  de  t’adorer  , que  le 
mauvais  exemple  & la  furprife  des  fens 
ont  feu! s caufé  tous  mes  outrages  ; 
qu’au  milieu  même  ce  mes  plus  grands 
déréglemens  , plein  de  mépris  pour  les 
autres , il  brûloit  d’amour  pour  toi , & 
te  confervoit  la  plus  parfaite  eftime  : 
fonge  qu’on  ne  peut  répondre  que  de 
fon^cœur  , & jamais  de  fes  fens.  Ce 
que  je  te  dis  pour  ma  défenfe  ne  doit 
point  être  fufpeft  ; la  fincérité  avec 
laquelle  je  t’ai  fait  l’aveu  de  toutes  mes 
erreurs , doit  ôter  juqu  a 1 ombre  du 
foupçon. 

Ah  ! Zedomire  ! cher  Se  cruel  amant, 
lui  dis-je  , reprenant  la  parole  , de 
quelle  amertume  affreute  as-tu  rempli 
mon  ame  ! Étoit-ce  moi  , le  cœur  le 
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plus  fidele,  qui  devois  éprouver  un  trai- 
tement fi  cruel  ? Étoit-ce  de  toi  que  je 
devois  l’attendre  ? Toi  qui,  fi  long-temps 
enflammé  de  l’amour  le  plus  ardent, 
a tout  bravé  pour  m’en  donner  tant 
de  preuves  & fi  fortes  & fi  tendres 
toi  qui  ne  connoiflois  d’autre  félicité  fur 
la  terre  que  de  m’aimer , & d’être  aimé 
de  moi  ! Moi  qui  t’idolâtrois  , qui  ai 
tout  facrifié  pour  t’en  donner  des 
preuves  ; moi  qui  n’ai  jamais  connu  de 
honneur  que  dans  la  pofleffion  de  ton 
cœur,  qui  n’ai  fouffert  tant  de  douleurs 
& de  chagrins , qui  n’ai  bravé  tant  de 
périls  , parcouru  tant  de  déferts  hor- 
ribles que  pour  lui , & dont  il  pouvoit 
feul  me  payer,  je  fuis  privée  en  un 
inflant  du  feul  fruit,  de  Tunique  récom- 
penfe  que  je  m’en  promettons  ; tu  as 
empoifonné  toutes  les  douceurs  d’une 
union  fi  délicieufe.  Mais  que  dis-je  ? efl> 
ce  à moi  de  me  plaindre  ? Malheureux 
objet  d’opprobre  & d’infamie  , raéri- 
tois-je  plus  d’égards  & plus  de  ména- 
ge mens  ? 

Cruelle  ! ah  pourquoi  m’arracher  le 
cœur  avec  tant  d’inhumanité  ? Si  tu  me 
trouves  trop  coupable  pour  me  faire  grâce, 
punis* moi  ; au  moment  de  périr  avec 
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toi , prive-moi  du  bonheur  inexprima- 
ble d’emporter  ton  amour , & mon  par- 
don dans  la  nuit  du  trépas  , mais  ne 
m’accable  point  fi  cruellement.  Si  le 
Ciel  favorable  à mes  vœux,  te  permet- 
toit  de  me  furvivre  , plus  équitable  un 
jour,  tu  reconnoîtrois  peut-être  par  ton 
expérience  propre  la  fincérité  de  ma 
juftification  ; tu  diftinguerois  les  fenti- 
mens  du  cœur  d’avec  les  erreurs  de 
nos  fens  ; tu  fentirois  que , de  même 
que  dans  un  repas  , le  caprice  & le 
goût  de  la  variété  peuvent  faire  aban- 
donner le  mets  le  plus  délicieux  & le 
plus  à notre  goût , pour  en  goûter  de 
beaucoup  d’autres  qu’on  connoît  bien 
pour  inférieurs  9 on  peut  defirer  les 
faveurs  de  plufieurs  femmes , fans  que 
le  cœur  , plein  de  la  beauté  qui  l’en- 
chante,en  reçoive  la  moindre  imprefîion 
contraire  à cet  engagement.  Quel  eft 
l’homme  qui  voyant  une  femme  aimable 
ne  defire  fes  bonnes  grâces  ? Pour  cela 
a-t-il  de  l’amour  pour  elle  ? Non  fans 
doute  ; peut-on  aimer  quelqu’un  dont 
on  ne  connoît  ni  les  bonnes  ni  les  mau- 
vaifes  qualités  ? Ces  defirs  font  nés  de 
la  chaleur  du  fang  , de  l’ardeur  du  tem- 
pérament , du  méchanifme  de  la  ma- 
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chine  enfin  : l’amour  eft  une  émanation 
de  F ame,  cette  noble  partie  de  la  Divi- 
nité , & qui  nous  approche  d’elle;  c’eft 
fur  la  conformité  des  qualités  qui  fe 
trouvent  dans  la  nôtre  avec  celle  à*  la- 
quelle nous  nous  unifions , qu’eft  formé 
cet  attachement  fi  tendre , fi  fenfible  & 
fi  délicieux  qu’on  nomme  amour  , & 
qu’on  devroit  appeller  l’union  des  âmes. 
L’autre  n’efi  qu’un  attachement  tout 
fenfuel , où  elle  ni  le  cœur  n’qnt  au- 
cune part  y & qui  ne  peut  avoir  ni  foli- 
dité  ni  durée  , parce  qu’il  n’efi:  fondé 
fur  aucune  qualité  particulière,  qu’on  ne 
puiffe  retrouver  à chaque  inftant , & 
dont  un  mille  ne  pourroit  porter  la  moin- 
dre atteinte  à l’union  indiffoluble  d’un 
véritable  amour  tel  que  le  nôtre. 

Que  ces  diftinéfions  font  fubtiles  ! lui 
dis-je  ; qu’il  eft  difficile  de  s’y  prêter  î 
& cependant  qui  defireroit  plus  de  le  pou- 
voir que  moi!  Que  dis-je  ? mon  cœur 
vole  au-devant  de  tes  raifons , il  prévient 
tes  exeufes , il  ne  cherche  qu’à  s’abufer 
pour  retrouver  le  tien.  Ingrat  * ah  I fî 
tu  étois  en  effet  innocent!  de  quelle  joie, 
de  quel  contentement  ne  ferois-je  pas 
pénétrée  ! Ah  ! fi  ton  cœur  m’aima  tou- 
jours ; s’il  a toujours  diftingué  mon 
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amour  & mes  fentimens  , le  refte  n’efl: 
rien  pour  moi  ; il  ne  m’eft  précieux  que 
par  le  prix  qu’il  y donne.  Tu  m’affures 
de  l'a  fidélité  , & la  mienne , qui  aime 
à s’aveugler , n’en  veut  plus  douter  ; 
l’excès  de  mon  ardeur  ne  me  permet 
pas  de  croire  qu’il  Toit  poflible  d’ou- 
blier un  amour  auflî  fort  , aufii  tendre 
que  celui  qui  nous  enflamme.  Je  le  vois 
dans  ton  cœur , je  le  lis  dans  tes  yeux; 
îu  m’aimas  trop  avant,  tu  m’aimes  trop 
après  ; tu  peux  m’avoir  outragée  , mais 
tu  ne  peux  m’avoir  oubliée  ; je  le  crois 
du  moins  , c’eft  tout  ce  qu’il  me  faut. 
Plus  tendre,  plus  enflammée  que  jamais, 
je  voudrois  pour  ta  tranquillité  te  faire 
perdre  jufqu’au  fouvenir  de  tes  égare- 
mens , jufqu’au  fouvenir  que  le  mien  en 
eft  inftruit.  Mon  cœur , qui  t’idolâtre  , 
n’efl:  heureux  que  de  ton  bonheur  , ne 
refpire  que  pour  le  faire. 

Ah  ! divine  Zeiaskim  , s’écria  mon 
amant,  les  yeux  pleins  de  cette  humi- 
dité qui  prouve  une  ame  fenfiblement 
affeèiée,  quels  fentimens,  quel  amour 
m’as-tu  fait  voir  ! Quel  prix  de  mon 
ingratitude  ! Qu’un  procédé  fi  généreux 
me  rend  coupable  ! Quoi  ! j’ai  pu  être 
aimé  à ce  point  d’un  cœur  aufii  parfait, 
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& j’ai  pu  ceffer  un  moment  d’avoir  cet 
amour  & mon  bonheur  devant  les 
yeux!  Que  je  fuis  peu  digne  du  pardon 
généreux  que  tu  m’accordes  ! Quel  tribut 
éternel  de  reconnoiffance  & de  tendreiïe 
il  m’impofe  à jamais , & que  toutes  les 
obligations  qu’il  me  fait  contra&er,  me 
font  agréables  & précieufes  ! Si  mes 
égaremens  n’eufïent  pas  déchiré  tort 
ame  , je  les  chérirois , puisqu’ils  m’ont 
fait  découvrir  tant  d’amour  & de  vertu; 
je  m’applaudirois  des  erreurs  qui  me 
procurent  un  bonheur  fi  parfait.  C’eft 
de  ce  moment  que  je  connois  toute 
l’étendue  de  ma  félicité , il  fallait  cette 
cruelle  épreuve  pour  montrer  ton  cœur 
dans  tout  fon  éclat  , il  falloit  en  con* 
noître  d’autres  pour  fentir  combien  ils 
font  différens,  & combien  il  efl:  impof- 
ftbie  cf  en  trouver  de  pareils.  Aufîi  inca- 
pable déformais  d’infidélité  , par  la  cer- 
titude de  ne  pouvoir  trouver  quelqu’un 
qui  te  foit  comparable  , que  par  l’amour 
le  plus  fott  & le  plus  tendre,  pourquoi 
faut-il  qu’une  mort  inévitable  vienne 
trancher  le  cours  du  bonheur  inaltérable 
dont  nous  allions  jouir  ; la  continuité  de 
délices  que  l’union  la  plus  folide  &:  la 
plus  pure  nous  promettoit  pour  tou- 


r_.  fj 


. ■.'%  il;! 


f'^^V  !• 


1 :t': 


’■  . ; ■ f, 

'<  P", 


I 

I 

i 

1 


lit  Zdaskim , 

jours  ? Sommes -nous  faits  pour  fentîr 
fans  ceffe  le  bonheur  le  plus  parfait,  &C 
le  voir  toujours  nous  échapper  ? 

C’efl:  par  un  paffage  perpétuel  du 
récit  de  nos  malheurs  à des  difcours 
auffi  tendres  , que  nous  paffâmes  le  court 
intervalle  de  l’inftant  qui  nous  avoit  réunis 
à celui  que  les  barbares  chez  qui  nous 
étions,  avoient  marqué  pour  notre  mort. 
Déjà  le  foleil  éckiroit  ce  jour  fatal,  & 
félon  la  réfolution  courageufe  que  mon 
amant  m’avoit  fait  prendre  en  arrivant , 
notre  amour  & l’expreffion  des  fentimens 
qu’il  nous  infpiroit , nous  avoit  fait  paffer 
ce  temps  auffi  délicieufement  que  fi  nous 
euffions  ignoré  le  fort  qui  nous  atten- 
doit.  Mais  de  quelque  fermeté  que  je 
me  fuffe  armée, lorfqu’on  vint  nous  revêtir 
des  funeftes  ornemens  de  la  cérémonie, 
& nous  avertir  de  nous  préparer  pour 
fon  accompliffement  , toute  ma  force 
m’abandonna.  On  ne  peut  être  infenfi- 
ble  à de  pareils  momens  ; & Zedomire, 
quoique  plus  ferme  que  moi,  en  fut  vive- 
ment frappé. 

Ah  ! Zedomire  ! cher  amant  , lui 
dis-je , me  jettant  dans  fes  bras , les  yeux 
noyés  de  larmes,  quelle  efl:  la  cruauté 
de  notre  fort  ! Après  tant  de  malheurs 
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îî  fenfibles  & fi  longs , quand  nous  fo ru- 
ine s réunis , quand  l’amour  le  plus  tendre 
nous  promet  le  bonheur  le  plus  parfait , 
nous  allons  être  féparés  par  la  mort 
la  plus  cruelle  pour  ne  jamais  nous 
revoir  ! Penfée  accablante  qui  me  défef- 
pere , & qui  fuffit  feule  pour  terminer 
cette  vie  qu’on  va  nous  arracher.  En 
fens-tu  comme  moi  toute  l’horreur  & 
Tâmertume  ? 

Que  dis-tu  ? Quel  plaifir  inhumain 
prens-tu  à déchirer  mon  cœur  , reprit 
mon  amant  en  m’inondant  de  fes  lar- 
mes ? Le  temps  qui  nous  refie  à nous 
voir , eft-il  fi  long  qu’il  faille  l’empoî- 
fonner  par  de  pareils  difcours  ? On  fe 
prépare  à nous  féparer  éternellement  ; §£ 
ton  cœur,  qui  devroit  chercher  à s’unir 
au  mien  de  plus  en  plus,  l’outrage  par 
des  foupçonsoffenfans.  Ah  ! quel  emploi 
d’un  temps  fi  précieux  ! 

A peine  achevoit-il  ces  mots,  que 
nous  vîmes  entrer  les  cruels  miniftres 
de  ce  culte  redoutable.  Revêtus  d’habits 
les  plus  bizarres , ils  marchoient  dans  un 
ordre  cérémonieux , qui  ne  l’étoit  pas 
moins.  Après  un  temps  aflez  confidéra- 
ble  , paffé  en  hurlemens  & contorfions 
autour  de  nous,  aufquels  ils  donnaient 
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le  nom  de  prières  à la  Divinité  , & de 
témoignages  de  la  vénération  qui  nous 
étoit  due  y on  nous  fit  partir.  Vêtus  de 
blanc  , couverts  de  fleurs  , & entrelacés 
par  des  guirlandes  de  plumes  les  plus 
belles  faites  avec  un  art  & une  adreffe 
inconcevables  , nous  marchions  entre 
deux  files  de  ces  miniflres  de  la  mort  , 
dans  un  ordre  , & avec  des  cérémonies 
dont  je  n’entreprendrai  point  de  décrire 
le  ridicule  5c  l’extravagance.  Nous  tra- 
verfâmes  l’habitation  au  milieu  des  cris 
de  joie  & des  acclamations  d’un  peuple 
qui  nous  regardoit  comme  des  préiens 
du  Ciel , & la  fource  du  plus  grand 
bonheur  pour  eux. 

Dans  l’accablement  où  nous  étions 
plongés,  nous  ne  nous  apperçûmes  qu’à 
la  longue  que  nous  n’étions  pas  ies  feules 
viéfimes  du  fanatifme  de  ces  peuples 
barbares.  Un  couple  d’infortunés  nous 
précédoit.  La  rdlemblance  entre  leurs 
habillemens  & les  nôtres  , la  parfaite 
conformité  qui  fe  trouvoit  dans  toutes 
les  façons  dont  on  en  ufoit  entre  nous, 
ne  nous  permettoit  guères  de  douter 
qu’ils  ne  fuflent  deflinés  au  même 
fupplice. 

Le  lieu  où  s’exécutoit  cette  horrible 
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ceremonie  d’une  religion  cruelle  , étoît 
fur  une  montagne  éloignée  de  près  d’une 
demi-lieue  de  l’habitation.  Tous  ceux 
que  la  néceffité  ou  la  dévotion  faifoit 
fuivre  cette  proceffion  9 dévoient  être 
têtes  & pieds  nuds , pénétrés  de  refpeér 
& d’humilité  , expo fés  à toute  l’ardeur 
du  foleil  dont  nous  feuls  avions  le  pri- 
vilège d’être  garantis  , par  une  efpece 
de  dais  qu’on  portoit  fur  nous.  Effet 
de  la  vénération  fînguliere  qu’on  avoiî 
pour  ces  viêtimes  facrées,  qu’on  regar- 
doit  déjà  comme  appartenantes  à la 
Divinité.  La  lenteur  avec  laquelle 
s’exécutoit  cette  grave  cérémonie  , avoit 
déjà  fait  durer  plus  de  deux  heures 
une  marche  fi  accablante  5 lorfque  nous 
découvrîmes  en  frémilTant  le  bûcher 
fatal  où  devoir  fe  terminer  le  dernier 
aéte  de  ce  culte  épouvantable,  eu  égard 
à nous.  Les  yeux  immobiles  , & fixés 
vers  la  terre , fans  ofer  les  élever  l’un 
fur  l’autre  , dans  la  crainte  d’y  rencon- 
trer réciproquement  toute  l’expreffion  de 
nos  malheurs  , nous  montions  cette 
funeffe  montagne  où  la  mort  la  plus 
affreufe  nous  attendoit.  Le  défefpoir  & 
l’amour  dans  le  cœur  , nous  n’étions 
occupés  que  de  la  douleur  inexprimable 
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d’une  réparation  éternelle,  fans  que  l’idée 
d’une  mort  fi  prompte  nous  coûtât  un 
foupir  fur  nous-mêmes. 

Enfin  après  une  marche  fi  longue  & 
fi  défefpérante , nous  arrivâmes  au  pied 
de  ce  bûcher  immenfe  & terrible  , 
théâtre  de  la  mort.  Une  pile  d’un  bois 
précieux , qui  répand  une  odeur  déli- 
cieufe  en  fe  confumant , élevoit  à une 
hauteur  confidérable  deux  pavillons  par- 
faitement pareils  , autour  defquels 
régnoit  une  baluftrade  qui , ornée  , dans 
toute  fa  circonférence,  de  fleurs  & de 
guirlandes  , foutenoit  fur  fix  piliers  un 
dôme  pointu  à la  Chinoife , au  dedans 
& au  dehors  duquel  étoient  repréfentés 
les  principaux  myfteres  de  cette  horrible 
religion.  Deux  efcaliers  pratiqués  dans 
l’intérieur  du  bûcher,  conduifoient  cha- 
cun à l’un  de  ces  funefles  pavillons , 
d’où  l’on  devoit  attendre  que  les  flammes 
fe  communiquant  d’en  - bas  , fififent 
échouer  cet  édifice  dans  l’intérieur  du 
bûcher  , dont  la  circonférence  creule 
étoit  faite  pour  les  recevoir  , & ies 
engloutir  dans  les  flammes  de  tous  côtés 
comme  dans  un  gouffre  de  feux. 

On  nous  fit  monter  par  couple  dans 
chacun  de  ces  pavillons  redoutables;où. 
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après  avoir  encore  recommencé  leurs 
contorfions  & leurs  prières,  ces  minières 
cruels  Te  profternerent  tous  enfemble  à 
nos  pieds  qu’ils  baiferent,  & forcirent, 
nous  laiftant  feuls  enfermés  dans  ce 
■féjour  d’horreur,  où  une  mort  inévitable 
étoit  le  feul  objet  qui  s’offroit  à notre 
efprit.  Qu’on  juge  de  notre  fituation  , 
mais  qu’on  n’en  attende  point  la  defcrip- 
tion  ; tout  le  monde  fent  l’inutilité  des 
carafteres  où  l’imagination  la  plus  in- 
génieufe  peut  à peine  fuffire.  Il  faut  rom- 
pre la  plume , & brifer  le  pinceau  où 
le  fentiment  manque  de  puifîance;  c’eft 
à lui  -même  que  le  lefteur  doit  avoir 
recours , pour  fe  rendre  compte  de  la 
cruauté  de  notre  état  ; quelque  foible- 
ment  que  fon  cœur  la  lui  préfente , s’il 
eft  fenfible , ce  fera  toujours  avec  plus 
de  force  que  je  ne  pourrois  le  faire. 

Trop  pleins  de  nos  malheur,  pour 
être  capables  de  la  moindre  attention 
pour  ce  qui  fe  faifoit  en  bas , nous 
étions  reftés  immobiles , les  yeux  fixés 
l’un  fur  l’autre  , pendant  un  temps  con- 
fidérable  , fans  avoir  ofé  rompre  le 
filence  farouche  & douloureux  qui 
régnoit  entre  nous. 

Enfin,  lui  dis-je,  commençant  la  pre- 
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miere  un  entretien  fi  trifte , nous  voîlâ 
donc  parvenus  au  lieu  , au  moment 
fatal  où  la  mort  la  plus  horrible  va  nous 
féparer  pour  toujours  ? Nous  nous 
voyons , nous  nous  aimons  encore , & 
un  inftant  va  plonger  dans  un  oubli 
éternel , nous , cet  amour  fi  délicieux, 
ce  fentiment  fi  tendre,  cette  union  fi 
précieufe  de  deux  cœurs  qu’une  confor- 
mité de  goûts  & de  plaifirs  affemble  , 
qui  feuls  ont  fait  tout  le  charme  de 
notre  vie , & le  prix  de  notre  exiftence. 
Tout  va  s’engloûtir  avec  nous  dans  des 
flammes  dévorantes  , tout  va  s’en'evelir 
dans  un  néant  affreux.  Mon  amant  , 
mon  amour,  tous  les  plaifirs  qu’ils  m’ont 
faits,  tous  ceux  que  j’en  attendois , tout 
va  difparoître  avec  moi  pour  jamais , 
dans  un  moment , à l’inftant  où  je  parle 
peut-être!  Cruelle  idée,  toujours  pré- 
fente ! fupplice  mille  fois  plus  affreux  que 
la  mort  que  j’attends , qui  le  caufe  , & 
qui  ne  vient  point  le  terminer. 

Ah!  de  quel  poifon  mortel  redoubles- 
tu  l’horreur  de  ces  inftans , s’écria  mon 
amant  ? Nous  , être  féparés  pour  ne 
jamais  nous  revoir  ! Des  fiécles  de  tour- 
nons avec  Pefpé rance  d’être  réunis,  de 
jouir  de  ton  amour  , ne  paroîtroient 
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tien  à mon  ardeur  extrême  ; maïs  te  per- 
dre éternellement,  eft  une  idée  que  je 
ne  puis  fupporter.  Qu’une  mort  dont 
on  compte  les  momens , & qu’on  attend 
auprès  de  ce  qu’on  aime , eft  cruelle  , 
& affoiblit  le  courage  ! Cent  fois,  au 
milieu  des  combats  & du  carnage , j’ai 
vu  la  mort , & l’ai  vue  fans  effroi  ; ici, 
je  n’en  puis  fupporter  l’idée  ....  Ah  ! 
c’eft  trop  montrer  de  foibleffe , & man- 
quer de  fermeté,  continua-t-il,  honteux 
de  la  douleur  où  il  s’étoit  livré  ; que 
m’importe  qu’un  tribut , qu’il  faut  payer 
un  peu  plutôt,  ou  un  peu  plus  tard  , 
foit  hâté  de  quelques  inftans  ? La  mort 
n’eft  qu’un  moment  qui  termine  nos 
maux  pour  jamais  ; quand  on  fait  la 
braver  , elle  n’eft  point  à craindre.  Et 
pourquoi  frémir  d’un  fuppiice  que  je 
partage  avec  toi,  qui  va  nous  réunir, 
nous  rendre  inféparables  pour  toujours  ? 
Nous  pouvons  ceffer  d’être,  mais  jamais 
de  nous  aimer.  Notre  amour  eft  d’une 
effence  trop  parfaite  & trop  pure , pour 
ne  pas  être  viftorieux  de  la  mort  & du 
temps.  Plein  de  cette  idée  , j’attends  le 
trépas  tranquillement.  C’eft  dans  ton 
cœur , c’eft  dans  tes  bras  que  je  brave 
le  fuppiice , & que  je  veux  qu’il  me  fur- 
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prenne , fi  l’excès  de  mon  amour  plus 
puiffant  & plus  prompt  ne  devance  fa 
fureur  , & ne  lui  dérobe  fa  viftime. 
Divine  Zelaskim,  ajoûta-t-il,  tranfporté 
d’amour  & avec  la  plus  grande  fer- 
meté , c’eft  toi  feule  que  j’idolâtre  , c’eft 
de  toi  feule  que  dépend  mon  bonheur 
ou  mes  infortunes.  Tu  m’aimes , je  te 
poffede,  que  puis-je  redouter?  Tant 
que  tu  me  relieras,  aucune  Puiffance  ne 
peut  m’empêcher  de  jouir  du  plus  par- 
fait bonheur.  Au  milieu  des  fupplices , 
aux  portes  de  la  mort,  ne  fentons,ne 
nous  occupons  que  de  l’amour  & de 
fes  délices. 

Oui  ! mon  cher  Zedomire , lui  dis- 
je  , animée  par  le  feu  de  fes  dilcours , 
& portant  l’un  fur  l’autre  des  regards 
qui  paffoient  jufqu’à  nos  cœurs , mou- 
rons ; que  m’importe  la  mort , fi  je  meurs 
avec  toi , fi  nos  âmes  & nos  foupirs 
confondus  , ne  peuvent  être  féparés? 
Mais,  que  dis-je?  il  n’efi:  point  de  fer- 
meté qui  foutienne  contre  de  pareils 
revers  > ajoûtois-je  d’une  voix  foible  , 
l’inondant  de  mes  larmes,  & couvrant  fes 
mains  de  baifers.  Ces  momens  fi  cruels 
& fi  délicieux  vont  fuir  comme  les 
vents,  fans  efpoir  de  retour.  Ces  expref- 


m 


Hijloire  Américains . 

ûons  de  l’amour  d’un  cœur  qui  t’adore^ 
font  peut-être  les  dernieres  que  mon 
amant  entendra;  ces  regards  fi  chéris, 
qui  portent  le  bonheur  &.  la  joie  au  fond 
de  mon  cœur,  vont  peut-être  m’être 
ravis  pour  toujours.  Quelle  idée  ! je  ne 
puis  la  fupporter  plus  long-temps  ; l’hor- 
reur des  tourmens  , dont  ces  penfées 
m accablent,  me  dérobe  à ceux  qui  me 
font  préparés.  ...  Je  meurs.  ...  Je 
t adore.  . . . Heureufe  que  ce  mot  foit 
le  dernier  qui  forte  de  ma  bouche.  J’allois 
tomber  fans  connoiflance  & fans  fenti- 
ment , fi  la  violence  des  tranfports  de 
mon  amant  ne  m’en  eût  empêché. 

Arrête  , divine  Zelaskim  * me  dit-il 
en  collant  fa  bouche  fur  la  mienne  , 
comme  pour  retenir  mon  ame  prête  à 
s’envoler,  & me  rappellant  à la  lumière 
par  l’ardeur  de  fes  baifers.  Toi  J m’aban- 
donner au  fpe&acle  affreux  de  ta  mort,1 
plus  cruel  mille  fois  que  celle  qui  m’elt 
préparée  ? Eft-ce  trop  peu  des  tourmens 
auxquels  je  fuis  en  proie?  Plus  inhumaine 
que  les  Sauvages  qui  nous  perfécutent, 
veux-tu  les  redoubler  ; en  me  rendant 
témoin  de  ta  perte , en  m’y  laiffant 
fiirvivre  ? Mourons  , mais  que  ce  foit 
des  memes  coups , que  ce  foit  dans  le 
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Mi ême  inftant.  Que  nos  âmes  Sc  h6s 
derniers  foupirs  s’engloutiffent  enfemble 
dans  les  abîmes  du  néant  , fans  que 
l’un  laiffe  le  temps  d’un  regret  à l’autre* 
. Que  vois- je  ? continua- t-il , s’apperce- 
vant  qu’encore  plus  accablée  par  la 
tendreffe  de  fes  tranfports  , j’étois  prête  à 
retomber  en  foibieffe  : Quoi  ! mes  accens , 
ces  accens  de  l’amour , les  derniers  que 
tu  entendras  peut-être, loin  de  te  rappeller 
à la  vie  , femblent  encore  hâter  l’inf- 
tant  de  ton  trépas?  Arrête,  me  dit-il, 
déchiré  par  la  douleur  & le  défefpoif  i 
arrête,  que  je  te  fuive , que  mon  ame 
s’envole  avec  la  tienne,  .Avec  tant  d a~ 
mour  , pourrions  nous  fans  rougir  etre 
la  proie  d’une  mort  qui  n’en  feroit  pas 
l’effet  ? Sufpens  ton  ame  , qu’elle  reçoive 
mes  derniers  foupirs  & mes  derniers 
adieux;  que  ma  bouche  collée  fur  la 
tienne,  recueille  pour  la  derniere  fois  un 
de  ces  foupirs  précieux, qui  portent  dans 
mon  cœur  le  bonheur  & la  joie.  Refté 
immobile  , le  vifage  attaché  l’un  fur 
l’autre,  il  n’en  put  dire  davantage.  Mon 
ame , qui  avoit  été  comme  fufpendue 
par  la  vivacité  de  fes  tranfports , privée 
de  ce  fecours,  s’anéantit  avec  la  fienne 
dans  une  foibieffe  dont  nous  ne  fûmes 
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tirés  que  par  1 événement  le  plus  extraor- 
dinaire & le  plus  inatendu. 

Li  longueur  éternelle  des  cérémonies 
que  ces  peuples  obfervoient  à ce  facrifice, 
le  plus  lolemnel  de  leur  culte , l’avoit 
prolongé  jufqu’aux  approches  du  cou- 
c e.  du  foieil.  Parvenu  à ce  fatal  mo- 
ment, le  peuple  fe  préparoit  à jouir  de 
1 accompliffement  d’un  fpeéfacle  fi  pré- 
cieux^  pour  lui.  Déjà  le  chef  de  ces 
i i ni  très  d horreurs  , arme  du  flambeau 
tunelre , s’avançoit  en  pompe,  au  milieu 
ces  autres  , & alloit  mettre  le  feu  au 
uc  er , dont  les  flammes  dévorantes 
dévoient  nous  confumer , lorfqu’un  bruit, 
un  tumulte  , & des  cris  épouvantables 
qui  le  firent  entendre  au  milieu  de  ces 
peuples  l'arrêtèrent , & nous  firent  for- 
tir  de,  1 anéantiflement  où  nous  étions 
plonges  depuis  un  temps  confidérable. 
Que  devînmes- nous  ? De  quels  fenti- 
mens  meles  de  craintes  & d’efpérances, 
fumes- nous  agités,  lorfque  nous  étant 
traînes  a la  baluftrade,  le  premier  objet 
qui  frappa  nos  regards,  futflnon  pere 
ui-meme  a la  tête  de  fa  petite  troupe  ! 

_ ai  venu  avec  beaucoup  de  peine  au 
lommet  de  la  montagne  , il  fai  foi  t les 
plus  grands  efforts  pour  en  chaffsr  ces 
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barbares , & nous  arracher  au  fupplice 
dont  nous  allions  être  la  proie.  Quelle 
vue  pour  nous  ! A quel  contrafte  de  fen- 
timens  ne  nous  livra-t-elle  pas  ? Toutes 
les  a ét  ions  de  mon  pere&t  des  fiens,tous  les 
mouvemens  de  ceux  qui  s’oppofoient  à Ton 
entreprife,  portoient  alternativement  dans 
nos  cœurs  l’efpérance  & la  crainte  , 8c 
mettoient  autant  de  différence  dans  nos 
fentimens  qu’il  s’en  trouvoit  dans  leurs 
aétions.  Notre  incertitude  ne  pouvoit  fe 
fixer.  Si  d’un  côté  mon  pere  avoit  un 
avantage  confidérable  , par  la  façon 
dont  fon  monde  étoit  armé  contre  des 
gens  prefque  nuds  , &C  dont  les  pieres 
étoient  la  feule  reffource;de  1 autre,  ils 
étoient  fi  prodigieufement  fupérieurs  en 
nombre  , & le  motif  de  la  religion  qu  ils 
avoient  à défendre , eft  fi  puiïfant  , que 
nous  avions  tout  a craindre. 

Qui  pourroit  rendre  l’impatience  & le 
défefpoir  de  Zedomire  ! Retenu  dans  ce 
lieu  comme  il  étoit,  ôc  réduit  a attendre 
en  filence  l’événement  d’un  combat  fi 
intéreffant  pour  nous , il  frémiffoit  en 
regardant  ce  qui  fe  paffoit.  Outré,  fu- 
rieux, il  s’élance  fur  la  porte  , & par  des 
efforts  incroyables , & que  fans  doute  u 
çroyoit  lui-même  inutiles  , il  parvint 
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àjji»*er  les  liens  qui  la  retenoient.  Auffi 
prompt  que  les  vents,  il  vole  au  fecours 
de  mon  pere.  Mes  cris , mes  larmes  ne 
peuvent  le  retenir.  D’un  des  plus  légers 
bâtons  de  ce  bûcher , qui  devoit  nous 
confumer,  il  fe  fait  un  inffrument  de 
notre  liberté.  Tel  qu’un  lion  furieux  , 
il  frappe , à droite , à gauche , tout  ce 
qui  s’oppofe  à fon  paffage.  Déiefpérée, 
tremblante  pour  fes  jours , je  vole  fur 
fes  pas;  mais  trop  foibie  pour  pouvoir 
me  fervir  d’une  arme  pareille  à la  fienne, 
je  fuis  réduite  à regarder  , immobile,  des 
efforts  que  je  ne  puis  féconder.  Que 
devins- je  ? 8c  quelle  fatisfaftion  ne  goû- 
tai» je  pas , lorfque  du  pavillon  que  nous 
avions  remarqué  à côté  du  nôtre  , 8c 
parfaitement  pareil  , je  vis  fortir  le 
couple  infortuné  que  nous  avions  apper- 
çu  dans  notre  marche  , S i que  nous 
avions  jugé , avec  raifon  , être  deftiné 
au  même  fuppiice  que  nous.  Le  jeune 
homme  féconda  les  efforts  de  mon  amant, 
avec  tant  de  vigueur  , que  je  conçus 
la  meilleure  efpérance  du  fuccès  de  leur 
entreprife.  Sa  malheureufe  compagne , 
plus  avancée  en  âge  que  lui,  avec  au- 
tant d’ardeur  que  moi , & affez  de  force 
pour  fe  fervir  d’une  arme  pareille  à la 

L iij 


if 


ifî 


ff 


Ÿ&l  r.;tT 

H, 


r'"  fl;  '1 


*2-6  Zelaskîm , 

leur,  s’élança  dans  la  mêlée  , Si  les 
aida  très- puiffam  ment. 

Ils  eurent  peu  de  peine  à s’ouvrir 
un  paffage  au  travers  des  Minières  de  ce 
culte  impie.  Accoutumés  à la  vie  molle 
& tranquille  de  leur  cloître  , ils  ne 
favoient  guères  que  boire  , manger  &C 
dormir  dans  une  fainte  oifîveté  , & ne 
le  piquoient  pas  de  sertu  guerrière  : au  fil 
foigneux  de  la  confervation  de  leu? 
précieufe  exiflence  5 qu’ardens  à rêccm* 
mander  le  courage  & la  fermeté  aux 
autres,  à la  feule  vus  de  la  vigueur  avec 
laquelle  mon  amant  & fon  compagnon 
d’infortune  fe  fervoi-ent  d’un  inftrument 
auffi  lourd  5 ils  fuirent  tous,  ne  croyant 
pas  devoir  expofer  leur  cara&ere  refpeo» 
table  à la  fureur  de  mortels  aufîi  peu 
refpeéhieux.  Bientôt  les  efforts  que  mon 
pere  faifoit  de  fon  côté , leur  ouvrirent 
un  paffage  les  uns  aux  autres  ; ce  fut 
alors  que  mon  amant  s’étant  faifi  d’ar- 
mes plus  commodes  & plus  avantageu- 
fes  , il  porta  la  terreur  Si  la  mort  de 
tous  les  côtés.  Mais  ces  malheureux  , 
viftimes  d’un  fanatifme  ridicule,  aimoient 
mieux  s’expofer  â une  mort  inévitable, 
& périr  fur  la  place,  que  de  renoncer 
à un  facrifice  auquel  ils  croyoient  leur 
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falut  & leur  bonheur  attaché  ; il  fallut 
des  efforts  incroyables , &c  %n  faire  un 
'maffacre  affreux  , pour  s’en  pouvoir 
délivrer.  Enfin,  réduits  à moins  de  moi- 
tié de  ce  qu’ils  étoient  d’abord  &£ 
repouffés  de  l’autre  côté  de  la  montagne 
où  ils  fe  précipitaient,  & rouîoient  les 
uns  fur  les  autres,  ils  nous  laifferent  en 
liberté.  Nous  defcendimes  du  côté  oppofë 
ne  cherchant  , qu’à  nous  épargner  la 
néceffité  d’un  carnage  qui  nous  étoït 
horrible.  Nous  nous  arrêtâmes  un  mo- 
ment dans  la  plaine  , pour  reconnoître 
l’état  de  notre  troupe,  & délibérer  fur 
ce  qu’il  convenait  de  faire. 

Jufqu’à  ce  moment,  la  fureur  du  com- 
bat , le  tumulte  de  la  retraite  ne  nous 
avoient  pas  permis  de  nous  donner  des 
marques  de  notre  joie  réciproque,  & 
à peine  de  nous  reconnoître.  Arrivés  à 
ce  lieu  où  la  tranquillité  avoit  fuccédé 
à tant  d’agitations  & d’horreurs  , avec 
quelle  joie  ne  nous  livrâmes-nous  pas 
à toute  la  violence  de  nos  tranfports  I 
Comment  paffe-t-on  des  portes  de  la 
mort  à un  auffi  grand  bonheur  , fans 
mourir , mille  fois  par  un  pareil  con- 
traire de  fentimens  ? 

Ah!  mon  pere,  cher  auteur  de  mes 
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jours  9 m’écriai-je , me  jettant  dans  fes 
bras  avec  des  tranfports,  & une  effufîon 
de  cœur , que  perfonne  ne  peut  rendre 
ni  imaginer.  Après  tant  de  temps  , le 
Ciel  vous  rend  à mon  amour  ; il  vous 
amene  en  ces  déferts  pour  nous  fauver 
la  vie , pour  que  je  vous  doive  un  nou- 
vel être  ! Ah  ! laiffez-moi  mourir  dans 
vos  bras  de  l’excès  de  ma  joie  & de 
îa  douleur  de  ne  pouvoir  m’acquitter  en- 
vers vous.  S’il  m’eft  permis  de  me  livrer 
aux  flateufes  affurances  que  Zedomire 
m’a  données  de  vos  bontés  , de  quel 
nombre  de  bienfaits  n’ai-je  pas  à vous 
remercier!  Les  vertus  de  Zedomire  ont 
attendri  votre  ame  ; notre  amour  n’a  plus 
rien  qui  vous  offenfe  vous  confentez  à 
notre  bonheur  ; que  dis- je  ? vous  avez 
altéré  le  vôtre  pour  affurer  le  mien. 
Ah  ! mon  pere  , que  de  bontés  ! quel 
excès  de  tendreffe  ! que  de  nouveaux 
droits  fur  la  mienne  ! Pour  jamais  vous 
enchaînez  mon  cœur  & ma  reconnoif- 
fance.  La  foumiffion  la  plus  parfaite,  les 
attentions,  les  refpeéts  les  plus  tendres 
en  feront  les  éternels  effets. 

Ah  ! Zelaskim  , cher  & précieux  objet 
de  toute  ma  tendreffe , me  dit  mon  pere 
en  me  ferrant  dans  les  bras  5 & attendri 
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;ufqu’aux  larmes , laiffe  ces  vaiaes  a flu- 
ences, je  te  revois,  nous  fommes  réunis^ 
je  fuis  trop  payé  de  tout  ce  que  j’ai 
fait.  Ton  amour  , ton  union  avec  un 
amant  aufli  tendre  , aufli  généreux , eft 
le  comble  de  la  félicité  pour  moi.  Hélas  ! 
quand  j’ai  pu  m’y  oppofer  , j’ignoroîs 
fon  mérite  , j’ignorois  la  violence  &C 
la  déiicatefle  de  votre  engagement* 

u avec  plailir  je  vais  reparer  mes 
erreurs,  & les  injuftices  que  je  vous 
ai  faites  ! Avec  quelle  joie  je  vais  refîerrer 
les  noeuds  qui  vous  unifient  ; je  n’en 
différé  le  moment  jufqu’à  notre  arrivée, 
que  pour  en  faire  partager  la  douceur 
a une  mere  à qui  ton  bonheur  eft  aufli 
précieux  qu’à  moi.  Inféparables  pour 
jamais,  mes  chers  enfans , nous  dit  mon 
pere  en  nous  embraflant , vivez  tous 
deux  heureux  , ma  fatisfaftion  viendra 
de  la  vôtre.  Que  le  contentement  &c  la 
félicité  fuccedent  à tant  d’amertumes 
& de  douleurs. 

Trop  occupés  jufques-là  de  l’ardeur 
de  nos  fentimens,  nous  n’avions  point 
encore  eu  le  temps  de  partager  les  tranf- 
ports  de  notre  joie , avec  le  couple  in- 
fortuné qui  avoit  partagé  avec  nous 
toutes  les  tranfes  du  fupplice  qui  nous 
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avoit  été  préparé , & tous  les  périls  qu  \\ 
avoit  fallu  courir  pour  s’y  fouftraire  ; 
péril  très  - confidérable  , puifque  cette 
malheureufe  compagne  d’infortune  y 
avoit  été  bleffée  dangereufement , ce 
que  nous  n’avions  point  encore  apperçu. 
Nous  panfâmes  fa  blefiure  avec  le  plus 
grand  foin  ; & après  nous  être  fait  des 
félicitations  réciproques  fur  les  malheurs 
où  nous  venions  d’échapper  9 & nous 
être  donné  des  marques  de  l’amitié  la 
plus  tendre  , nous  crûmes  devoir  la 
laiffer  tranquille  pour  quelque  temps. 
Nous  fatisf  imes  pendant  cet  intervalle  à 
l’impatience  que  mon  pere  avoit  d’être 
informé  de  tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé 
depuis  une  fi  longue  réparation.  Après 
nous  être  acquîtes  de  ce  devoir  envers 
lui  9 nous  le  priâmes  , avec  les  inftances 
les  plus  prenantes,  de  nous  infiruire  de 
révénement  auquel  nous  devions  le  bon- 
heur qu’il  venoit  de  nous  procurer. 

Au  plus  heureux  hazard.  Après  avoir 
paffé  quelques  jours  depuis  votre  ab- 
fance , nous  dit  mon  pere  en  s’adreffant 
à Zedomire  , toujours  dans  l’efpérance 
de  vous  voir  revenir , je  fis  mettre  du 
monde  en  campagne  , de  tous  côtés , 
pour  tâcher  de  vous  découvrir  y mais 
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toujours  fans  fuccès.  Laffé  de  tant  de 
recherches  inutiles  , j’étois  prêt  à don» 
ner  l’ordre  pour  la  continuation  de 
notre  marche  , lorfqu’un  des  derniers 
détachemens  que  j’avois  envoyé  à votre 
recherche,  m’amena  un  Sauvage  de  la 
ville  d’où  vous  fortes.  Il  avoit  été  pris^ 
fur  l’aveu  qu’il  avoit  fait  à un  homme 
de  cette  petite  troupe,  qui  s’étoit  trouvé 
entendre  un  peu  fa  langue , qu’il  avoit 
fervi  à conduire  la  veille  au  temple 
un  jeune  homme  pour  être  offert  à la 
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ivinite. 

L’ayant  fait  interroger  , & m’étant 
fait  expliquer  fes  réponfes  y j’appris  tout 
îe  détail  des  malheurs  auxquels  ces  bar- 
bares vous  deftiqoient.  Hélas  ! j’étois 
bien  éloigné  d’imaginer  combien  j’étois 
intéreffé  à fauver  les  jours  de  la  malheu- 
reufe  compagne  de  Zedomire;  mais  je  ne 
doutai  point  qu’il  ne  fût  l’infortunée  viéti- 
me  dont  ils  s’étoient  faifis  la  veille  , & je 
réfolus  de  tout  rifquer  pour  vous  faire 
échapper  au  fupplice  qu’on  vous  réfèr- 
voit.  Cependant  pour  ne  pas  m’expofer 
à une  entreprife  qu’on  m’avoit  peinte 
comme  très  dançereufe  . fans  être  bien 
aiiuré  que  ce  fût  Zedomire  , je  pris  les 
habits  du  Sauvage  y réfolu  de  vérifie» 
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par  moi-même  la  vérité  de  mes  foup- 
çons.  Inftruit  du  lieu  où  devoit  fe  paffer 
cette  affreufe  cérémonie  , je  fis  appro- 
cher ma  troupe  à une  petite  diftance  , 
me  plaçant  du  côté  de  la  montagne 
oppofé  à celui  par  où  devoit  venir  cette 
ridicule  proceflion.  Le  jour  arrivé  , dès 
que  je  vis  du  monde,  je  m’approchai 
affez  pour  diftinguer  les  objets , fans  me 
mettre  à portée  d’être  examiné  de  trop 
près.  Que  devins-je?  lorfqu’avec  Zedo- 
mire  , auquel  je  m’attendois  ^ je  recon- 
nus ma  chere  Zeiaskim  ! Frappé  comme 
de  la  foudre  à cette  vue  , il  ne  s’en 
fallut  prefque  rien,  que,  me  trahiffmt 
moi-même , je  ne  me  miiTe  hors  d’état 
de  vous  être  d’aucun  fecours.  Bientôt 
remis  cependant  , je  fus  en  diligence 
préparer  ma  troupe  à marcher.  La  lon- 
geur  du  temps  que  j’avois  appris  que 
ces  peuples  employoient  à cette  céré- 
monie, me  donna  celui  de  faire  mes 
préparatifs  avec  allez  d’ordre  , pour  efpé- 
rer  de  réufiîr.  Tout  le  relie  vous  eft 
connu  , je  ne  pourrois  rien  vous  appren- 
dre , dont  vous  n’ayez  été  témoins , ÔC 
où  vous  n’ayez  participé  vous- mêmes. 

Nous  nous  jettâmes  de  nouveau  dans 
les  bras  de  mon  pere?  mon  amant  &c 
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moi,  & nous  lui  marquâmes  toute  la 
reconnoifiance  & la  fenfibilité  dont  nous 
étions  pénétrés,  & que  méritoient  tant 
de  preuves  d’une  bonté  fi  tendre.  Après 
avoir  fatisfait  à tant  de  motifs  d’une 
curiofité  fi  intéreflante  , je  hazardai 
d’en  Satisfaire  qui  n’étoient  ni  moins  na- 
turels ni  moins  preffans.  Je  veux  parler 
de  ces  chers  gages  de  notre  amour 
de  ces  êtres  innocens  qui  iriavoient  été 
arrachés  depuis  fi  long-temps , de  qui 
j’ofai  demander  des  nouvelles  à mon 
pere.  Que  devins-je?  grands  Dieux!  &C 
de  quelle  douleur  affreufe  fut  déchiré 
le  cœur  d’une  mere  , en  apprenant 
que  ceux  qui  avoient  été  chargés  du 
foin  de  les  élever  fecrettement , avoient 
difparu  dans  les  troubles  que  la  révolte 
de  Nankim  avoit  occafionnés , fans  qu’il 
lui  eût  été  poflible  d’en  avoir  de  nou- 
velles , quelques  recherches  qu’il  en  eût 
fait  faire  depuis  ! Que  les  droits  de  la 
nature  font  puiffans  & fenfibles  ! Que 
leur  empire  fe  fit  violemment  reffentir 
dans  mon  cœur  & dans  celui  de  mon 
amant , qui  cependant  n’ayant  jamais 
vu  ccs  infortunés,  devoit  y être  moins 
attaché  que  moi  ! 

Dès  que  notre  curiofité  fut  fatisfaîte 
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fur  tant  de  chofes  fi  intérefiantes  pour 
nous , nous  n’eûmes  rien  de  plus  preffe 
que  de  retourner  auprès  de  nos  aimables 
compagnons  d’infortune;&  aufîi-tôt  qu’ils 
furent  dans  un  état  à pouvoir  leur  de- 
mander fans  indifcrétion  le  récit  des 
événemens  qui  nous  avoienç.  rafiemblés 
dans  une  fi  trifie  avanture  ; nous  le9 
prefiames  avec  tant  de  marques  d'une 
amitié  fi  tendre  , que  quelqu’éloignés 
qu’ils  panifient  être  de  découvrir  leurs 
malheurs  , ils  ne  purent  fe  refufer  à nos 
infiances  : ce  fût  la  femme  qui  fe  chargea 
de  ce  trifie  récit.  Les  premiers  mots  de 
fon  hiûoire  nous  la  firent  reconnoître  , 
quoique  nous  ne  l’euffions  jamais  vue.  O 
Ciel  ! quelle  fut  notre  furprife  ! & s’ima- 
ginera-t-on jamais  que  le  hazard  nous 
avoit  fait  rencontrer  Hylzamoïde,  cette 
malheureufe  Hylzamoïde  , viélime  de  la 
brutalité  du  furieux  Kilzouracan  , dont 
îa  pafiîon  atroce  avoit  abufé  de  fa  foi- 
blefie  , & dont  le  remord  , encore  plus 
féroce,  l’avoit  fait  la  poignarder, & iaiffer 
pour  morte  fur  la  place  ? Nous  l’inter- 
rompîmes pendant  quelque  temps  pour 
lui  donner  de  nouvelles  marques  de 
notre  tendrdfe  & du  renouvellement 
d’intérêt  que  nous  prenions  à les  avan- 
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tures,  dont  nous  connoifiions  déjà  une 
partie.  Zedomire  lui  conta  la  fuite  de 
celle  de  fon  pere  , depuis  leur  féparation 
jufqu’à  fa  fin  tragique  9 ainfî  que  celle 
de  fa  mere.  Et  après  avoir  accordé 
quelque  temps  à la  douleur  que  ce  récit 
lui  caufa  , nous  recommençâmes  nos 
indances  pour  l’engager  à continuer  de 
nous  apprendre  la  partie  de  les  avan- 
tures  que  nous  ignorions  ; elle  ne  fe 
fit  pas  prier  , & elle  en  commença  le 
récit  en  ces  termes. 


Fin  de  la  troijiemc  Partie, 
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Avec  un  Di  (cours  pour  la 
Défenfe  des  Romans . 

FAR  M.  B ***" 
QUATRIEME  PARTI  £< 


A PARIS, 

Chez  Mêrigot,  Pere  , Libraire? 
Quai  des  Auguftins , près  de  la 
Rue  Gilles-Çœur. 


M.  D C C.  L X V. 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi * 
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QUATRIEME  PARTIE. 


E ne  vous  parlerai  point  de 
la  fiinefte  palîion  que  j’eus 
le  malheur  d’infpirer  à mon 
pere  , puifqu’il  vous  a lui» 
même  appris  jufqu’à  quel 
excès  d’égarement  le  contrafte  de  cet 
horrible  amour  & de  fes  remords  le 
portèrent  contre  moi.  Percée  de  coups, 
& biffée  pour  morte , je  n’offrois  plus 
qu’un  objet  épouvantable  à lès  yeux  , 
& déchirant  pour  Ton  cœur  ; il  s’arracha 
promptement  d’un  lieu  qui  ne  pouvoit 
j amais  rappeîler  à fa  mémoire  qu’utl 
Tomt  II,  Part.  II,  A 
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fouvenir  affreux.  De  ce  moment , j'ai 
ceffé  pour  jamais  de  le  voir;&  j’euffe  fans 
doute  toujours  ignoré  fa  deftinée,fans 
le  hazard  qui  vous  l’a  fait  rencontrer^ 
& les  malheurs  qui  nous  ont  réunis. 
Vous  favez  en  quel  état  il  me  laiffa  ; 
& vous  pouvez  juger  de  celui  où  je 
me  trouvai,  lorfqu’après  un  temps  dont 
je  ne  faurois  affigner  la  durée , j’entrevis 
un  peu  la  lumière,  & je  recommençai 
à reprendre  i’ufage  de  mes  efprits.  Long* 
temps  incapable  de  faire  aucun  effort 
pour  me  fecourir,  je  reffai  immobile  r 
les  yeux  ouverts  fans  voir , & l’efprit 
agité  fans  idées.  Étant  fortie  peu-à-peu 
de  cet  anéantiffement , je  me  traînai  len- 
tement, & avec  une  peine  infinie,  jufqu’à 
un  endroit  où  nous  avions  une  efpece 
de  baume  que  nous  favions  faire , avec 
Fexpreffion  de  la  liqueur  de  différentes 
fîmples , & dont  nous  étions  dans  l’ufage 
de  nous  fervir, quand  nous  nous  trouvions 
bleffés  à la  chafle , foit  par  nous-mêmes , 
foit  par  les  bêtes  que  nous  attaquions  : 
enfin,  après  un  temps  très- long,  des  pei- 
nes & des  douleurs  incroyables  , je  par- 
vins à mettre  une  efpece  d’appareil  à 
mes  blefiures  ; & foit  qu’elles  ne  fnffent 
pas  d’une  nature  bien  dangereufe  par 
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elles-mêmes  , ou  que  notre  baume  eût 
des  qualités  merveilleufes , au  bout  de 
quelques  jours  je  me  trouvai  infiniment 
mieux  , & en  état  de  commencer  à 
marcher.  Il  étoit  temps  ; car  le  peu  de 
provifions  que  nous  étions  en  ufage 
d’avoir  toujours  dans  notre  cabane , étoit 
prefqu’épuifé  ; & j’étois  au  moment  de 
ne  favoir  plus  comment  je  pourrois  fau- 
ver  de  la  faim  des  jours  que  je  venois 
de  fauver  avec  tant  de  peine  des  attein- 
tes  du  fer.  Pavois  toujours  compté  fur 
le  retour  de  mon  pere , & jufque-là  je 
n’avois  point  encore  envifagé  toute 
l’horreur  de  la  fituation  où  je  me 
trouvais  abandonnée*  Que  devins-je  ? 
grands  Dieux  ! lorfque  j’y  réfléchis  , 63 
que  je  vis  plus  de  huit  jours  de  paffés 
fans  l’avoir  vu  revenir!  Je  commençai 
à craindre  de  ne  plus  le  revoir,  & ce 
fut  alors  que  les  réflexions  les  plus  dé- 
chirantes s’offrirent  en  foule  à mon  efprit* 
Jufque-là  je  n’étois  accoutumée  à voir 
tout  que  par  mon  pere  , & dans  mom 
pere  , fans  avoir  9 pour  ainfi  dire',  encore 
eu  d’idées  qui  me  fuffent  propres.  Tant 
que  je  l’avois  eu  avec  moiy  je  n’avois 
point  fenti  de  vuide  dans  ma  vie  ; je  ne 
sn’étois  point  apperçue  que  rien  me 
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manquât  ; fans  lui  je  me  trouvois  dans  un 
défert  , & j9étois  privée  de  tout.  Car 
quoique  ce  ne  fût  qu’une  perfonne  que 
je  perdiffe , cette  perfonne  étoit  prefque 
la  feule  que  je  connoiffois , la  feule  avec 
qui  je  m’entretenois , & avec  qui  je  pus 
m’entretenir  ; ainfi  fa  perte  étoit  auflî 
confidérable  pour  moi  , que  le  feroit 
celle  de  quelqu’un  qui  veroit  périr  tous 
les  habitans  de  ce  monde  , & qui  fe 
îrouveroit  refter  feul  fur  la  terre  ; de 
même  que  celui  dont  le  feu  confumeroît 
un  palais  fuperbe  , rempli  d’une  richefle 
îmmenfe  , ne  perdroit  pas  plus  réelle- 
ment que  celui  qui  verroit  fa  chaumière 
à moitié  garnie  d’un  mobilier  honteux 
& miférable  , fon  bien  unique,  être  la 
proie  des  flammes  dévorantes  9 puifque 
tous  deux  auroient  perdu  tout  ce  qu’ils 
poffédoient.  Mon  pere  étoit  tout  pour 
moi  ; & malgré  lé  traitement  inhumain 
que  j’en  avois  éprouvé,  je  l’aimois  tant* 
& j’étois  fi  perfuadée  de  fa  tendreffe 
pour  moi,  que  fans , pénétrer  la  caufe 
d’une  cruauté  fi  atroce,  je  ne  doutois 
point  qu’il  ne  m’aimât  toujours  ; & je 
lui  en  voulois  fi  peu  , que  je  ne  defirois 
que  de  le  voir  & de  lui  donner  des 
preuves  de  mon  attachement.  Vains 
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üefïrs  ç qui  ne  dévoient  jamais  être 
remplis  ! 

Forcée  à chercher  des  alimens  , & 
& tourmentée  par  mille  idées  inquié- 
tanteSjil  fallut  bien  fe  résoudre  à fortir  de 
cette  trifte  cabane, quoique  j'euffe  encore 
bien  de  la  peine  a me  foutenir  fur  mes 
jambes.  Les  provifions  fuient  le  moins 
embarraflant  a fe  procurer  9 parce  qu9il 
y avoit  dans  les  environs  plufieurs  chofes 
utiles  a la  vie^comme  herhages,racines  & 
fruits  dont  nous  nous  iervions  quand  nous 
étions  las  des  viandes  que  la  chaffe  nous 
fournifîbit.  Mais  l’inquiétude  où'  j’étois 
fur  mon  pere,étoit  bien  difficile  à calmer, 
& il  s en  falloit  bien  que  je  fuftfe  en 
état  de  me  tranfporter  afiez  loin  pour 
faire  des  recherches  dont  je  puffie  efpé- 
rer  quelque  fatisfaflion.  N’importe;  je 
me  tramai  a tout  hazard  le  plus  loin 
que  je  pus  autour  de  la  cabane,  &€ 
jufqu’à  ce  que  je  tombale  de  fatigue 
& de  foibleffie , tout  *cela  vainement  ; il 
fallut  regagner  avec  des  peines  infinies 
cette  trifte  folitude  dont  le  féîour  me 
devenoit  a chaque  inftant  plus  à charge, 
a mefure  que  diminuoit  Fefpoir  de  la 

partager  jamais  avec  celui  que  je  cher- 
chas. 
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Quelqu’accablée  que  je  fuffe  par  ie 
chagrin  que  me  caufoit  le  mauvais  fuccès 
de  mes  recherches , l’exercice  qu’elles 
me  faifoient  prendre  tous  les  jours,  & 
l’extrême  envie  que  j’avois  de  les  pouffer 
plus  loin,  augmentoient  mes  forces,  & je 
rifquai  des  voyages  plus  éloignés  ; mais 
ils  furent  toujours  auffi  infruéïueux  , & 
auffi  accablans  qu’à  l’ordinaire.  Défei- 
pérée  de  mon  état,  & ayant  toujours 
ma  folitude  plus  en  horreur , je  pris  un 
jour  la  réfolution  de  quitter  pour  jamais 
cette  cabane , devenue  insupportable  à 
mes  yeux  , & de  vivre  errante  julqu  a ce 
que  j’euffe  retrouvé  ou  mon  pere  ou 
la  mort  que  je  defirois  prefqu  avec 
une  égale  ardeur,  dans  l’accablement  ou 
j’étois. 

Je  partis  effectivement , Si  j’errai  in- 
diftin&ement  de  côté  & d’autre  , fans 
favoir  où  j’allois , & fans  avoir  même, 
un  but  déterminé.  Je  fus  pendant  un 
temps  affez  confiderable  a mener  cette 
trifte  vie,  me  nourriffant  ou  de  quelques 
racines, ou  de  quelque  chaffe  que  je  faifois 
dans  ma  route.  Mais  bientôt  je  m’apperçue 
que  je  m’étois  tellement  écartée  des  lieux 
que  j’av.ois  coutume  de  parcourir, que  je  me 
trouvai  dans  des  pays  ou  toute  la  nature 
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me  parut  differente  ; les  productions  de 
la  terre  me  devenoient  pour  la  plupart 
Inconnues  ; & les  animaux  qui  fe  pré- 
fentoient  a mes  flèches  ? n’étoient  plus 
Iss  memes  que  j’avois  coutume  de  voir; 
ils  me  parojffqient  plus  gros  9 plus  dan- 
gereux ? & j’ignorois  la  maniéré  de  les 
attaquer  avec  avantage , ce  qui  me  faifoit 
fouvent  courir  d’affez  grands  rifques , & 
me  rendoit  ia  nourriture  très-difficile» 
Ainfi  rien  ne  manquoit  à l’excès  de  mon 
malheur.  Après  les  fatigues  d’une  marche 
également  longue  & infru&ueufe  , je 
reflentois  déjà  les  chagrins  de  la  difette9 
et  j etois  a la  veille  d’éprouver  les  hor- 
reurs de  la  famine  ; je  ne  tardai  pas  à 
la  rehentir  tout-a  fait;  déjà  la  terre  ne 
iiï  offroit  pius  rien  dont  j’ofaffe  manger^ 
c\  le  peu  d animaux  que  j’appercevois 
éioient  fî  gros  9 & me  paroiffoient  fi 
fu lieux , que  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
à les  combattre.  Telle  e toit  la  cruelle 
fituaticn  oii  je  me  trouvois  ; dévorée 
de  cjiagrins,  accablée  de  fatigues  & con~ 
fumee  par  ie  befoin,  j’étois  prête  à périr 
la  viâime  de  tant  de  calamités , lorfque 

le  defefpoir  me  fit  tout  braver  pour  m’en 
tirer. 

Te  nazard  m’amena  un  animal  terrible 
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pour  la  grofleur  , & encore  plus  effrayant 
par  fon  air  de  férocité  ; je  balançai 
quelque  temps  fi  je  Pattaquerois  ; mais 
dans  l’état  où  j’étois , prête  à mourir  de 
faim  , qu  avois-je  à rifquer  î & de  quels 
ménagemens  devois-je  etre  capable  ? Il 
valoit  mieux  bazarder  une  mort  incer- 
taine, & du  moins  prompte,  qu’une 
languiffante  & fûre  ; j’étois  déterminée 
à tout  tenter  pour  fortir  de  l’état^  où 
j’étois  ; mais  quand  ma  réfolution  n'au- 
toit  pas  été  fi  bien  prife , je  n aurois  pu 
éviter  le  danger  du  combat  avec  ce 
farouche  animal,  car  auffi-tôt  qu’il  me 
vit  , il  s’approcha  pour  m’attaquer  le 
premier.  Je  reculai , & cherchant  à pren- 
dre mes  avantages,  autant  que  je  pour- 
rois  , je  ne  laifîai  pas  que  de  faire  du 
chemin  avant  que  de  trouver  loccafion 
que  je  cherchois  ; me  voyant  forcée 
de  trop  près  , je  lui  décochai  plufieurs 
flèches  en  fort  peu  de  temps,  dont  une 
entre  autres  lui  fit  une  bleffure  affez 
eonfidérable  ; mais  devenu  plus  furieux 
par  la  douleur  qu  il  en  reffentit  , il  fai- 
foit  des  efforts  & des  fauts  pour  s’élan- 
cer fur  moi , qui  me  mettoient  dans  le 
plus  grand  péril  , malgré  la  legéreté 

6 l’habitude  que  j’avois  de  la  chaffe. 

J’épuilai 
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J’épuifai  toutes  mes  flèches  , fans  avoir 
pu,  dans  le  nombre  de  bieflures  qu’il 
av^oit  reçues,  lui  en  avoir  fait  une  qui  le 
mit  hors  de  combat  & qui  me  tirât  du 
danger  évident  où  je  me  trouvois.  Je 
voulus  me  fervir  de  l’efpece  de  fabre 
dont  j’étois  armée;  mais  ce  ne  fut  pas 
plus  heureufement  que  je  n’avois  fait 
de  mes  flèches.  Dans  le  nombre  de  coups 
que  je  lui  portai,  je  lui  fis  encore  une 
breflure,  mais  ainfi  que  les  autres,  trop 
foible  encore  pour  me  tirer  d’embarras; 
& pour  comble  d’infortune,  je  brifai  la 
feule  arme  avec  laquelle  je  pouvois 
efperer  de  difputer  ma  vie  à cette  cruelle 
bete.  Il  ne  me  refloit  d’efpérance  que 
dans  la  fuite  ; mais  accablée  de  foibldîe 
par  l’abftinence  où  j’avois  été  réduite 
depuis  quelque  temps  , & de  laflîtude 
par  les  efforts  que  je  venois  de  faire 
dans  ce  combat  terrible,  quelle  trifte 
reflou  ce  J & comment  pouvois- je  efpérer 
qu’elle  me  tireroit  du  péril  où  je  me 
trouvois?  Je  l’eflayai  cependant;&  comme 
les  coups  dont  j’avois  frappé  ce  dange-* 
reu^ ennemi,  n’avoient  pas  laifle  que 
de  i a fFoiblir  , & le  gênoient  beaucoup 
a courir , je  lui  fis  faire  encore  bien  du 
chemin , &c  j’échappai  long-temps  à fa 
Tome  II.  Parc # II.  B 
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pourfulte  ; maïs  enfin  accablée  de  fatigues 
& de  laffitude,  j’étois  prête  a tomoer 
de  foibleffe  & à devenir  la  proie  oe  ce 
furieux  animal  , fans  le  hazard  qui  me 

fauva.  . t ..... 

Le  chemin  que  j’avois  fait  en  fuyan  9 

m’avoit  conduit  contre  une  grande  en- 
ceinte de  murailles  dont  l’approche  etoit 
défendue  par  un  large  foffé  ; comme  cela 
avoit  quelque  reffemblance  avec  les  ides* 
que  mon  pere  m’avoit  données  de  ville 
& d’habitation  , je  crus  que  q’en  pouvoit 
être  une,  & je  tournai  autour  au  rohe 
julqu’à  ce-que  je  trouvaffe  quelqu’entree; 
heureufement  qu’elle  n’étoit  pas  loin; 
mais  hélas  ! vainement  avois-je  trouve 
ce  refuge  où  je  compte»  pouvoir  me  iau- 
ver  ; le  paffage  étoit  impraticable  , oc 
iavois  beau  faire  des  lignes  à quelques 
perfonnes  que  je  voyoïs  dans  1 intérieur , 
on  ne  m’ouvroit  point;  l’animal  etoit  prei- 
que  déjà  fur  moi;  & j’étois  au  moment 
d’en  être  la  proie , lorlque  je  découvris 
un  arbre  à quelques  pas  de  moi  ; je 
fis  tant  d’efforts  , que  je  montai  de- 
dans , & échappai  encore  pour  quelque 
temps  à mon  féroce  ennemi  , qui 
faifoit  néanmoins  tout  fon  poffible  pour 
m’y  fuivre , mais  qui  heureufement  n y 
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pouvoû  pas  réuffir.  De  deffus  ce  foibîe 
a^yie  ou  je  ne  me  trouvois  guères  en 
iùrete  , & ou  je  ne  1 etois  que  bien  peu 
effectivement , puifque  cette  béte  , loin 
de  m’abandonner  , paroiffoit  toujours 
acharnée  de  plus  en  plus  contre  moi 
je  fis  tant  de  fignes,  & je  criai  fi  fort) 
que  je  fis  affembler  une  partie  de  l’ha- 
bitation. Après  bien  des  allées  & des 
venues, bien  oes  deliberations  & beaucoup 
de  temps  paffe,  un  gros  de  la  troupe 
fe  détacha,  fbrrit , & vint  enfin  à mou 
fecours.  Je  fus  bientôt  délivrée  de  la  féro- 
cité de  ce  monftrueux  animal.  On  me 
fit  defcendre,  & l’on  fut  prefqu’obiigé 
de  me  porter  jufqua  l’habitation  , car 
à peine  pouvois-je  me  foutenir.  Je  fus 
étonnée  de  croire  n’appercevoir  en  ce 
lieu , que  des^  femmes  ; mais  j’étois  fi 
accablée  de  fatigues,  de  lafïitude  & de 
befoins , que  tout  ce  que  je  voyois , ne 
faifoit  qu’une  faible  impreffion  furies 
fcns.  Heureufement  qu’on  me  fervit 
prefque  tout.de  fuite  quelques  alimens 
légers,  mais  de  bon  goût,  fur  lefquels 
Ie  me  jettai  auffi-tôt  ; mais  on  eut  foin 
que  je  n en  mangeaiïe  qu'avec  fobriété. 

Tout  leger  que  fût  ce  repas , il  répara* 
Jn  peu  mes  forces  épuifées , nie  fit 

Bij 
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beaucoup  de  bien.  3’etois  cependant 
encore  fi  foible  , que  tout  le  monde 
me  confeilla  de  me  mettre  au  lit  ? & 
de  prendre  du  repos.  J’y  confentis  fans 
peine  \ &C  aufli-tot  une  d entre  ces  fem- 
mes, qui  me  parut  avoir  quelqu’autorite 
fur  les  autres,  ordonna  qu’on  me  conduisît 
à un  endroit  qu’elle  nomma,  où  je  ferois 
dans  fon  quartier  , & commodément 
logée.  Sur  le  champ , deux  d’entre  cette 
îiombreufe  compagnie  , & par  bonheur 
celles  pour  lefquelies  je  me  fentois  le 
plus  difpofée  à prendre  de  1 inclination, 
par  les  foins  affeftueux  quelles  m’avoient 
témoignés  , fe  levèrent , & me  prenant 
par-deflôus  les  bras  , me  conduifirent 
au  lieu  qu’on  leur  avoit  indique  ; heu- 
reusement que  ce  n’étoit  pas  bien  loin, 
car  j’aurois  eu  bien  de  la  peine  pou- 
voir y arriver.  Des  que  nous  y fumes  , 
mes  bienfaifantes  conduétrices  m’aidai- 
rent  à me  débarraffer  du  peu  de  vête- 
mens  que  je  portois , & me  forcèrent 
à me  coucher  fur  un  lit  bien  différent 
. & bien  meilleur  que  celui  où  j’avois 
été  habituée  à coucher.  Après  m’avoir 
fait  toutes  fortes  d’amitiés, elles  me  quittè- 
rent , me  promettant  de  me  venir  voir 
le  lendemain , dès  qu’il  feroit  jour. 
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Auffi-tôt  que  je  fus  feule  , quelqu’aG- 
cablée  que  je  fuffe  , & quelques  befoins 
que  j’euffe  de  prendre  du  repos  , le 
changement  étonnant , que  je  voyois 
dans  ma  fituation  & dans  tout  ce  qui 
m’environnoit,  agitoitmon  efprit  de  trop 
de  différentes  penfées  , pour  que  je 
pufie  iî  aifément  goûter  les  douceurs  du 
fommeil.  Je  m’abandonnai  donc  à des 
réflexions  dont  tout  le  refultat  ne  me 
laifla  guères  plus  avancée  que  je  n’étois 
avant  , & me  donna  bien  peu  d’éclair- 
cilfemens  fur  tout  ce  qui  caufoit  ma 
furprife.  Et  effeâivement , comment  une 
per  tonne  comme  moi,  élevée  dans  une 
efpece  d’antre  , inconnue  à toute  la 
terre , fans  notion  de  ville  , de  village  9 
d’habitation  ou  de  fociété  , j’entends 
par  expérience  ; car  qu’efl:»ce  que  de 
foibles  récits  pour  de  pareilles  chofes 
Comment,  dis-je,  pouvois-je  me  former 
des  idées  un  peu  claires  de  cet  aflfem- 
blage  nombreux  de  gens  qui  vivoient  en- 
femble  dans  une  intelligence  parfaite,  en 
apparence,  dans  des  maifons  où  je  voyois 
que  tant  de  chofes  pour  les  commodités  de 
la  vie,  dont  je  n’avois  jamais  foupçonné 
la  néceffité  ni  l’exiftence  , fe  trouvoicnt 
réunies?  Tout  étoit  pour  moi  matière  à la 
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furprife , & rien  ne  l’éîoit  d’éclairciffe- 
ment.  Accablée  fous  le  chaos  de  mes 
réflexions , je  m’endormis  jufqu’au  len- 
demain, qu’une  d’entre  ces  femmes  ,^qui 
m’avoient  prévenue  de  politeffe  & d’a- 
mitié fi  affeâueufement  la  veille  , vint 
m’éveiller  comme  elle  me  l’avoit 
promis. 

Au  (fi- tôt  qu’elle  m’apperçut , elle  me 
fauta  au  col  avec  tranfport  , & m’em- 
brafla  avec  tous  les  témoignages  de  la  plus 
vive  amitié.  Après  y avoir  répondu  par 
toutes  les  marques  de  la  mienne , je  ne 
manquai  pas  de  lui  faire  mille  & mille 
queftions  fur  tant  de  chofes  extraordi- 
naires qui  me  frappoient  de  tous  côtés , 
& auxquelles  elle  fatisfit  avec  une  corn- 
pi  a ifan  ce  infinie.  Si  tout  ce  que  je  voyois 
étoit  un  objet  de  curiofité  pour  moi  9 
je  n’en  étois  pas  un  moins  étonnant 
pour  les  habitantes  de  ce  féjour , & 
fur  lequel  eljes  avoient  de  leur  côré 
bien  des  éclairciffemens  à me  demander  ; 
c’eft  par  où  commença  celle  avec  qui 
je  me  trouvois.  Je  répondis  à fes  quef- 
tions avec  le  plus  d’ordre  & de  netteté 
qu’il  me  fut  poflible  , mais  vraiiembla- 
blement  d’une  maniéré  aflfez  peu  fatis- 
faifante.  Quoique  je  ne  lui  comptafle  pas 
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d’abord  toute  mon  hiftoire  , dans  ce 
que  je  fus  obligée  de  lui  dire  pour  fa- 
tisfaire'  à fes  interrogations  * je  ne  fus 
point  allez  adroite  pour  ne  pas  lui  laiffer 
appercevoir  une  partie  de  ce  qui  s etoit 
paffé  entre  mon  pere  & moi , & les 
fuites  épouvantables  de  notre  attache- 
ment funefte  , auquel  je  n’entenciois  au- 
cun mal.  Ce  fut  à cette  occafion  qu’elle 
me  donna  les  premières  notions,  un  peu 
diftinéfes  , du  bien  & du  mal  moral , 
dont  je  n’avois  prefque  aucune  idée. 
Elle  me  fit  fentir,  en  même  temps  , de 
quelle  conféquence  il  étoit  pour  moi 
de  ne  pas  ainfi  laiffer  pénétrer  indiftinc- 
te  ment , & fans  réferve  , mes  avantures 
à tout  le  monde  cette  habitation. 
J’y  apperçois  des  choies  capables  de 
vous  perdre  entre  les  mains  de  quel- 
qu’un moins  dans  vos  intérêts  que  je 
ne  la  fuis,  me  dit  elle  affeédueufement  ; 
c’eft  en  partie  fur  le  peu  de  lumière 
que  je  vous  ai  vu  fur  toutes  ces  cho fes, 
& l’ingénuité  que  j’ai  remarquée  dans 
vos  difcours , que.  je  me  fuis  empreflee 
de  prévenir  ici  mes  compagnes  , dans 
la  crainte  que  dans  le  nombre  de  ques- 
tions qu’elles  ne  manqueront  pas  de 
vous  faire , vous  ne  laiffiez  échapper 
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quelque  chofe  de  contraire  à leurs  ufages^ 
& capable  de  vous  faire  tort  dans  leur 
efprit  ; imprudence  très-pardonnable  à 
votre  âge  & au  peu  d’expérience  dans 
laquelle  vous  avez  été  élevée.  Elle  me 
fit  fentir  combien  il  fallait  être  en  garde 
contre  toutes  les  démonflrations  d’amitié 
qu’on  pourroit  me  faire,  & ne  me  livrer 
qu’avec  la  plus  grande  réferve.  Quel 
attachement  ne  devoir  pas  m’infpirer 
une  perfonne  qui  en  agîitoit  avec  moi 
d’une  maniera  fi  généreufe  , & qui  me 
donnoit  des  manques  fi  effentielles  de 
l’amitié  la  plus  tendre  ! Je  me  précipitai 
dans  fes  bras,  avec  un  tranfport  inexpri- 
mable , & je  lui  donnai  les  témoignages 
les  plus  vifs  de  ma  reconnoilTance  & de 
ma  tendreffe.  Mes  tranfports  ne  furent 
pas  longs,  parce  que  les  compagnes  de 
cette  aimable  amie  vinrent  bientôt  les 
interrompre , & m’obliger  à les  renfer- 
mer en  moi-même  jufqu’à  ce  que  je 
retrouvaffe  l’occafion  de  les  faire  éclater 
fans  contrainte. 

Après  les  marques  extérieures  d’atta- 
chement , & les  afiurances  d’amitié  qu’el- 
les me  donnèrent  toutes  les  unes  après 
les  autres , on  propofa  de  me  mener 
chez  la  gouvernante  ; c’étoit  celle  que 
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j avois  déjà  remarquée  la  veille  , pour 
avoir  quelque  fupériorité  fur  les  autres.’ 
Lavis  fut  approuvé  d’un  commun  ac- 
cord , & fuivi  fur  le  champ.  Elle 
logeoit  à peu  de  difiance  de  l’endroit 
eu  j avois  couché;  nous  y fûmes  bien- 
tôt. Dès  qu’elle  m’apperçut  9 elle  me 
tendit  la  main  de  l’air  le  plus  agréable, 
& me  fit  l’accueil  le  plus  gracieux.  Par 
la  maniéré  dont  je  répondis  à une  in- 
finité de  queftions  qu’elle  me  fit,  elle 
comprit  combien  j’étois  peu  inftruite 
ces  choies  les  plus  familières  aux  gens 
accoutumés  à vivre  en  fociété  ; fa  curio- 
fité  & fes  queftions  en  redoublèrent. 
La  maniéré,  dont  j avois  ete  élevée  de- 
puis ma  naiftance,  lui  donnoit  la  plus 
grande  envie  d’apprendre  mon  hiftoire 
dans  le  plus  grand  détail;  & fans  la 
quantité  d affaires  qui  la  preffoient , 

] aurois  ete  obliges  de  la  lui  conter  fur 
le  champ  ; ce  qui  m’a u roi t beaucoup 
embarraffee  dans  le  peu  d’habitude  que 
j avois  des  plus  légers  déguifemens;  & 
il  auroit  prefque  été  impoflible  qu’en- 
traînée par  le  fil  hiftorique  de  mes  avan- 
tures  , ma  naïve  (implicite  ne  m’eût 
trahie , & que  je  n’euffe  laiffé  échapper 
le  fecret  dont  ma  généreufe  amie  m’a- 
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voit  fi  bien  fait  fentir  l’importance.  Heu- 
reufement  le  temps  de  la  gouvernante 
ne  lui  permit  pas  de  me  faire  faire 
alors  le  récit  que  je  craignois , & j eus 
ie  temps  de  concerter  avec  elle  ce  que 
je  pourrois  dire  , & ce  qu’il  faudroit 
taire. 

La  gouvernante, extrêmement  occupée 
d’ailleurs  , ne  me  retint  pas  bien  long- 
temps ; après  m’avoir  recommandée  aux 
attentions  des  femmes  qui  m’accompa- 
gnoient,  & particuliérement  deNadamir, 
précifement  celle  qui  avoit  fi  bien  pré- 
venu fes  ordres  9 elle  nous  congédia.  Nies 
fideles  compagnes,  pour  commencer  a 
me  donner  des  preuves  du  zele  avec  le- 
quel elles  étoient  portées  a luivre  les 
ordres  de  leur  fupérieure  , dans  cette 
occafion  9 me  menèrent  aum-tot  voir 
tout  ce  qu’il  y avoit  de  curieux  dans 
l’habitation  ; enfin  après  bien  du  temps 
de  paffé  à tourner  & retourner , à s’in- 
terroger le  repondre  mutuellement  ^ 
je  parvins  au  moment  que  nous  déli- 
rions depuis  fi  long-temps  Nadamir  & 
moi , à l’inftant  de  nous  trouver  feules 
& libres  de  nous  expliquer  fans  con- 
trainte. Peu- à-peu  chacune  ayant  pris 
fon  parti  de  fon  côte , ma  fidele  amie 
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ine  reconduifit  à ma  cabane  , où  , après 
un  leger  repas  que  nous  fîmes  enfem- 
b!e , je  me  hâtai  de  lui  conter  mes  m al- 
lie ureu  fes  avantures , dans  la  plus  grande 
exaèbtude , & fans  lui  en  déguifer  la 
moindre  c;rconftance  , telles  que  vous 
les  avez  apprifes  de  la  bouche  de  mon 
infortuné  pere. 

Auffi-tôt  que  j’eus  fini  ce  trille  récit* 
ma  chere  Nadamir  m’expliqua  les  loix 
de  leur  habitation  , & la  contrainte 
rigoureufe  à laquelle  ellesécoient  afifervies. 
Dès  les  premiers  mots  qu’Hylzamoïde 
prononça  pour  nous  expliquer  ces  régle- 
mens  aufteres  , nous  reconnûmes  que 
l’habitation*  dont  elle  parloit  * étoit  pré- 
cifement  celle  où  les  femmes  éroienl 
aftreintes  forcément  à un  célibat  éternel , 
dans  laquelle  Nankim  & moi  avions 
féiourné  quelque  temps  , & où  j’avois 
même  eu  le  bonheur  de  lui  échaper. 
Nous  l’interrompîmes  pour  lui  éviter 
des  détails  inutiles , & la  prier  de  con- 
ter fon  hiftoire  d’un  peu  plus  bas;  ce 
qu’elle  fit  de  cette  maniéré. 

Nadamir  me  fit  fentir  combien  il  étoit 
heureux  pour  moi,  dans  mon  malheur* 
que  je  n’euffe  rien  dit  devant  aucune 
d’elles  * qui  put  donner  le  moindre 
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foupçon  fur  des  événemens  d’une  nature 
fi  contraire  à l’auftérité  de  leurs  loix , 
& combien  je  devois  prendre  garde  de 
rien  biffer  entrevoir  de  l’attachement  de 
mon  pere  , & de  fes  fuites , à qui  que 
ce  foit , dont  je  ne  fufe  parfaitement  fûre. 
Elle  m’apprit  en  même  temps  combien 

11  y a peu  de  gens  defquels  on  puiffe 
l’être , & combien  il  falloit  peu  fe  fier 
aux  careffes  & aux  démonftrations 
d’amitié  des  perfonnes  accoutumées  à 
vivre  en  fociété,  dans  lesquelles,  prefque 
tous  ces  difcours  & ces  marques  exté- 
rieures de  tendreffe  & d’attachement 
n’étoient  que  des  mouvemens  machinais, 
6r  des  phrafes  habituelles  qui  ne  par- 
toient  prefque  jamais  du  cœur  , & ne 
fignifioient  autre  chofe  que  l’extrême 
envie  qu’elles  avoient  d’entrer  dans 
votre  confidence,  & de  pénétrer  dans 
vos  fecrets  pour  en  faire  après  l’ufage 
qui  conviendroit  le  mieux  à leurs  inté- 
rêts ou  à leur  malignité.  Elle  me  pref- 
crivit  à-peu-près  la  maniéré  dont  je 
devois  conter  mon  biftoire,  lorfque  je 
m’y  trouverois  contrainte  ; ce  qui  ne 
pouvoit  manquer  d’arriver  inceffamment, 
à l’égard  de  la  gouvernante  , à qui  je 
ae  pourrois  refufer  d’en  faire  le  récit* 
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lorfqu’elle  le  demanderoit.  La  bonté  du 
cœur  de  cette  aimable  amie  ne  lui  per- 
mit pas  de  fe  taire  fur  le  mérite  & 
les  bonnes  qualités  de  cette  derniere  9 
fur  lesquelles  la  réferve,  qu’elle  me  pref- 
crivoit,  auroit  pu  jetter  quelques  nuages 
défavantageux.  Elle  me  fit  les  plus 
grands  éloges  de  fes  vertus  & de  la 
bonté  de  fon  caraftere  , me  faîfant  très- 
bien  comprendre  qu’il  ne  feroit  befoin 
d’aucune  réferve  avec  elle,  mais  que, 
puifqu’il  en  falloit  pour  les  autres , il 
étoit  toujours  plus  prudent  de  multi- 
plier , le  moins  qu’il  étoit  poffible , la 
différence  des  récits  , &:  que  n’y  ayant 
aucun  bien  ni  aucun  mal  que  la  gouver- 
nante ne  fût  pas  mes  avantures  dans 
la  plus  grande  exaftitude  , il  valoit 
mieux  ne  lui  faire  que  la  même  narra- 
tion qu’aux  autres.  Tous  ces  avis  me 
paroifiant  fondés  fur  la  plus  exafte  rai- 
fon  , je  l’en  remerciai , & je  m’y  con- 
formai avec  foin. 

Je  tardai  peu  à trouver  l’occafion  de 
mettre  fes  fages  confeils  en  pratique  ; 
le  lendemain  la  gouvernante  m’envoya 
chercher  pour  dîner  avec  elle  , & plu- 
sieurs de  nos  compagnes,  &,  entr’autres, 
ma  chere  Nadamir , à mon  grand  con- 
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tenteraient  ; car,  outre  la  fatisfaéfion  que 
mon  amitié  trouvoit  a être  avec  elle, 
il  fembloit  encore  que  fa  vue  in  inipirat 
plus  de  gaieté , de  courage  & de  liberté 
avec  les  autres.  La  gouvernante  ne  man- 
qua pas  de  me  demander  le  récit  de 
mes  avantures , comme  Nadamir  lavoit 
prévu.  Je  la  fatisfis,  fans  difficulté,  de  la 
maniéré  dont  nous  étions  convenues  en- 
fembie.  Mon  hiftoire  parut  les  intéref- 
fer  beaucoup  toutes,  & redoubler  ratta- 
chement dont  on  nf  avait  déjà  donne 
des  marques.  La  gouvernante  particuliè- 
rement m’en  renouvella  les  affurances , 
de  la  façon  la  plus  aimable  & la  plus 
perfuafive.  Après  avoir  paffe  avec  elle 
la  plus  grande  partie  de  la  journée , je 
me  retirai , dans  la  crainte  de  1 impor- 
tuner. 

Je  paffiai  quelque  temps  comme  cela 
dans  la  plus  parfaite  tranquillité,  prome- 
née & inftruite  par  mes  compagnes, 
d’une  infinité  de  chofes  que  j’ignorois. 
Mais  cette  fituation  étoit  trop  heureufe 
pour  durer  long-temps.  Cette  douce 
tranquilité  fut  bientôt  altérée  par  des 
inquiétudes  , & un  événement  acca- 
blant , dont  je  n’avois  pas  la  moindre 
idée,  qui  me  caufa  le  plus  grand  em- 
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barras , & manqua  entraîner  ma  perte. 

Depuis  que  j’étois  revenue  des  portes 
du  tombeau  où  m’avoient  mife  les  bleiïures 
que  mon  pere;  m’avoit  faites  , je  n’avois 
jamais  joui  d’une  fanté  aufli  forte  que 
j’avois  fait  avant  ; il  m’en  étoit  refié 
un  certain  mal-aife,  & un  dérangement 
dans  l’ordre  de  mon  tempérament , qui 
me  furprit  , fans  que  j’y  fifle  pour  cela 
une  grande  attention  , l’ayant  attribué 
tout  naturellement  au  prodigieux  ravage 
qu’avoit  fait  une  maladie  occafionnée 
par  une  caufe  aufiî  violente.  D’aiileurs  , 
depuis  ce  temps-là  jufqu’au  moment  où 
j’avois  été  reçue  dans  cette  habitation, 
j’avois  toujours  été  dans  une  fituation  fi 
cruelle  & fi  agitée,  que  je  n’avois  guères 
eu  le  temps  d’arrêter  un  infiant  mes 
réflexions  fur  un  objet  qui  me  paroiflbit 
de  fi  peu  d'importance.  Mais  lorfque, 
dans  ce  féjour  de  tranquillité  j’eus  re- 
couvré un  peu  de  celle  que  j’avois  per- 
due depuis  fi  long-temps  , & que  , loin 
de  voir  l’ordre  & la  fanté  fe  rétablir  , 
je  la  vis  au  contraire  s’affoiblir,  & le  dé- 
rangement s’accroître  au  point  que  la 
forme  ordinaire  de  mon  corps  en  parut 
changée  ; je  fus  dans  la  plus  grande  in- 
quiétude j &c  j’en  fis  aufii-tôt  confidence 
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à ma  chere  Nadamir , cherchant  par-tout 
à en  pénétrer  la  caufe.  J’aurois  pu,  dans 
cette  habitation  , m’adreffer  à beaucoup 
de  mes  compagnes , fans  trouver  les 
éclaircififemens  que  je  cherchois;  heu- 
reufement  pour  moi,  Nadamir  étoit  une 
d’entre  le  petit  nombre,  qui  pouvoit  fatis- 
faire  ma  curiofité. 

Je  crois  que  j’ai  oublié  de  dire , en 
rendant  précédemment  compte  de  la 
forme  & des  ufages  de  cette  habitation  , 
qu’outre  les  filles  qui,  comme  je  l’ai  dit, 
n’avoient  pu  le  trouver  dans  le  cas  de 
fe  marier , étoient  reléguées  de  gré  ou 
de  force  dans  ce  féjour  ; les  femmes , 
dont  le  mari  étoit  mort  le  premier  , y 
étoient  auffi  envoyées  par  la  loi  qui  ne 
leur  permettoit  jamais  de  convoler  en 
fécondés  noces.  Précifement  Nadamir 
étoit  dans  ce  cas,  quoique  fort  jeune 
encore.  Je  lui  contai  ma  maladie  ; & 
comme  elle  favoit  toutes  les  particulari- 
tés de  mon  hiftoire,  elle  n’eut  pas  beau- 
coup de  peine  à deviner  la  caule  de 
mon  mal,&à  me  l’apprendre.  Viftime  in- 
fortunée des  excès  épouvantables  où  la 
funefte  pafiion  de  mon  pere  nous  avoit 
entrainés  l’un  & l’autre  , je  portois  dans 
mon  fein  le  fruit  de  cet  horrible  atta- 
chement. 
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cfoement , contre  lequel  mon  extrême 
innocence  m’a  voit  laiffé  fi  peu  d’armes 
pour  me  défendre,  qu’elle  ne  m’avoit 
feulement  pas  donné  d’idées  du  danger 
où  j’étois  expofée. 

Que  devins- je  ? grands  Dieux  ! & dam 
quelle  perp’exité  me  trouvai-je  lorfque 
la  tendre  Nadamir  m’eut  expliqué  en 
détail , & avec  la  plus  grande  douleur,, 
toute  l’infortune  de  mon  état  par  lui» 
même , & tous  les  dangers  qu’y  ajoû» 
toient  les  loix  bizarres  & cruelles  d u 
gouvernement  où  je  me  trouvois  affu- 
jettie.  Ma  mort,  & celle  de  l’être  inno- 
cent que  je  port  ois  dans  mon  fein  , 
etoit  la  fin  des  fupplices  defiinés  à celles* 
qui  fe  trouvoient  dans  le  cas  où  j’étok'y 
à moins  que,  comme  étrangère  & fans 
connoiffance  des  loix  de  cet  État,  on  ne 
pût , par  grâce  , déterminer  le  confiftoire 
à déroger, en  ma  faveur,  â la  rigueur 
des  ordonnances  ; auquel  cas,  je  devois* 
au  moms  m’attendre  au  fupplice  de 
1 être  infortuné  dont  je  devois  devenir 
mere,  fi  fon  bonheur  ne  vouloit  qu’il 
fût  du  fexe  féminin , les  loix  étant  là~ 
deffus-  inviolables,  & ne  permettant^fou^ 
aucun  prétexte,  & par  aucunes  confia 
dérations, qu’il  pût  jamais.fe  trouver  dans 
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cette  habitation  aucun  individu  mascu- 
lin , qui  ne  fût , dans  l’inftant  livré  , au 
fupplice. 

Après  nous  être  abandonnées  long- 
temps à la  plus  affreufe  trifteffe  , avoir 
pleuré,  gémi,  nous  être  défelperees , 
il  fallut  réfléchir  fur  les  moyens  de  nous 
tirer  d’affaire  , s’il  y en  avoit  quelqu  un  ; 
ou  du  moins , fi  nous  étions  abfolument 
dans  l’obligation  d’éprouver  quelqu’évé* 
nement  funefie , tâcher  d’échapper  aux 
plus  cruels , & , par  nos  foins  & notre 
prudence  , faire  enforte  de  nous  tirer  le 
moins  màlheureufement  qu’il  feroit  pof- 
fible  , de  l’abîme  où  je  me  trouvois 
plongée.  Pour  moi  , clans  l’accablement 
où  j’étois , q’auroit  été  bien  vainement 
que  j’aurois  voulu  propoier  quelque 
moyen  de  nous  tirer  d’affaire.  Abforbee 
fous  le  pois  des  malheurs  que  j’envila- 
geois  , mon  ame  avoit  perdu  toutes  fes 
facultés  , & me  laiffoit  tout-a-fait  in- 
capable de  former  aucun  projet  rai- 
fonnable  ; auffi  étoit-ce  dans  les,  fages 
confeils  de  ma  tendre  amie  qu’étoient 
toutes  mes  efpérances.  Après  les  plus 
mûres  réflexions  , elle  ne  vit  d autres 
reffources  que  dans  les  bontés  de  la 
gouvernante , à laquelle  elle  etoit  davis 


Hifloire  Américaine*  IJ 

de  Ce  confier  fans  réferve , & de  tâcher 
de  toucher  fa  tendrefle  ; elle  n’étoit  pas 
fûre  qu’il  lui  fût  poffible  de  me  faire 
échapper  à la  rigueur  des  loix  ; mais 
du  moins  il  étoit  certain  que  perfonne 
n’y  pouvoit  plus  qu’elle,  par  le  pouvoir 
que  lui  donnoit  fa  place  , & n’y  feroit 
plus  portée  par  la  bonté  de  fon  cœur. 
Nadamir  étoit  encore  d’avis , que,  fans 
tarder  davantage  nous  allaffions  l’implo- 
rer fur  le  champ , £k  confulter  fa  fageffe, 
afin  que , dans  le  cas  ou  elle  voudroit 
fe  prêter  à me  rendre  fervice , elle  eût 
le  temps  de  prendre  de  loin  les  mefures 
qu’elle  jugeroit  les  plus  convenables , 
& que  du  moins  nous  n’ayons  rien  à 
nous  reprocher  à cet  égard.  Je  fuivis 
en  tout  point  les  confeils  de  cette  géné- 
reufe  amie  , <k  nous  nous  rendîmes  auffi- 
îôt  chez  la  gouvernannte , qu’heureufe- 
ment  nous  trouvâmes  feule.  Elle  n’eut 
pas  de  peine  à s’appercevoir,  à la  vive 
douleur  où  j’étois  plongée  , qu’il  s’agif- 
foit  de  quelque  chofe  de  lâcheux.  Elle  me 
fît  approcher  de  l’air  le  plus  aimable  ; 
elle  me  demanda  de  quoi  il  étoit  quei- 
îion  , & fi  elle  me  pouvoit  être  utile , 
avec  une  bonté  afFe6fueufe5capabie  d’en- 
courager toute  autre  que  moi.  Mais  quels 


à§  Zelaskim  * 

? 

que  fuffent  fes  efforts  , je  ne  pus^que 
tomber  à fes  genoux  que  je  trempai 
de  mes  larmes  , fans  pouvoir  jamais 
trouver  la  force  de  proférer  une  parole  ; 
il  fallut  encore  que  ma  fidelle  amie 
parlât  à ma  place  , & lui  fît  un  récit 
détaillé  de  l’état  où  je  me  trouvois , & 
me  recommandât  à fes  bontés  d’une, 
maniéré  très-pathétique. 

Le  cœur  de  la  gouvernante  étoit  trop* 
fenfible , pour  ne  pas  être  extrêmement 
touché  de  mes  malheurs,  & fur-tout 
de  l’état  où  j’étois.  Elle  fit  font 
poffible  pour  me  confoler  , & me  pro- 
mit de  faire  tous  fes  efforts  pour  me- 
rendre  les  fervices  que  j’attendois  d'elle* 
mais  elle  ne  me  cacha  pas  que  le  cas, 
où  j’étois  , étoit  bien  dangereux  dans 
leur  habitation  , & qu’il  faudroit  bien 
des  précautions  pour  en  faire  l’aveu , 
bien  des  démarches,  & bien  des  mefures 
pour  faire  réufîir  une  entreprife  auffi 
délicate , que  de  me  fouftraire  moi-même 
a la  rigueur  de  la  loi.  Qu’à  l’égard  du- 
malheureux  fruit  que  je  portois  dans  mon 
fein,  elle  ne  voyoit  aucun  moyen  de  le 
fauver,  s’il  étoit  du  fexe  profcrit  chez 
elles.  Mais  , ajoûta-t-elle  , il  n’eft  pas 
temps  à préfent  de  nous  occuper  de  cet 
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objet  , c’eft  bien  affez  de  penfer  à la 
maniéré  de  tirer  la  mere  d’embarras. 
Comme  il  étoit  impoffible  que  cette 
affaire  ne  fût  mife  en  délibération  en 
plein  confiftoire  , elle  ne  voyoit  point 
d’autre  moyen  , que  de  travailler  , avec 
toute  l’attention  dont  je  ferois  capable  , 
à me  faire  aimer  & à mériter  la  bien- 
veillance du  plus  grand  nombre  des 
membres  de  ce  Tribunal,  parce  que  fi  je 
pouvois  avoir  la  plus  forte  partie  pour 
moi , je  ferois  fauvée.  Elle  m’affura  que, 
de  fon  côté  , elle  ailoit  dès  l’inftant 
s’occuper  fans  relâche  à me  faire  des 
partifans.  Je  la  remerciai  avec  la  plus  vive 
reconnoiffance  , &:  nous  nous  retirâmes. 

Quoique  ce  fût  beaucoup  que  la 
gouvernante  fût  aufîi  portée  pour  mes 
intérêts  qu’elle  le  paroiffoit  , & qu’elle 
voulût  bien  me  fervir  avec  encore  plus- 
de  zèle  qu’elle  ne  m’av.oit  promis , toutes 
ces  choies  me  confoloient  bien  foible- 
ment  ; le  danger  étoit  encore  fi  grand 
pour  moi , & paroiffoit  fi  fûr  pour  l’être 
malheureux  dont  je  devois  devenir  mere, 
que  j’étois  inconfolable,  & que  je  reftai^ 
toujours  plongée  dans  la  plus  affreufe 
douleur , malgré  tous  les  efforts  de  ma 
diere  Nadamir  r pour  m’en  faire  fortir* 
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Cependant , fi  cet  état  étoit  accablant 
pour  moi , d’un  autre  côté  , il  ne  me  fut 
point  inutile  dans  la  circonftance  où 
j’étois  ; la  douleur  languiffante  où  l’on 
me  voyoit  plongée  , toucha  tous  les 
cœurs  en  ma  faveur,  & fit  prendre  à 
tout  le  monde  intérêt  à ma  perfonne  : 
chacun  parloit  de  moi  avec  afrendriffe- 
ment:  & lorfque  la  gouvernante  St  Nada- 
mir  vouloient  conter  mon  hiftoire,  ou 
du  moins  celle  qu’elles  y avoient  lubfii- 
tuée,  & dire  quelque  chofe  en  ma  faveur, 
elles  trouvoient  prefque  tous  les  cœurs 
le  mieux  difpofés  qu’il  étoit  poffible  ; &, 
en  général , leurs  difcours  faifoient  tout 
l’effet  que  nous  pouvions  defirer  ; St, 
excepté  quelques  vieilles  dont  le  cœur 
infenfible  étoit  endurci  dans  leurs  pré- 
jugés , & quelques  laides  ou  imbécilles , 
dédaignées  de  tout  le  monde,  & jaloufes 
des  amitiés  que  j’avois  reçues  de  toutes 
leurs  compagnes , toute  l’habitation  étoit 
portée  à la  clemence,  à mon  égard. 

La' gouvernante,  qui  ne  vouloit  point 
manquer  le  moment  d’une  difpofition  fi 
favorable,  convoqua  une  affembîée  pour 
délibérer  fur  le  parti  qu’on  prendroit  à 
mon  fujet.  Elle  me  lervoit  avec  zèle  \ 
& m’ayant  réellement  prife  en  affeéfion. 
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elle  n’épargnoit  ni  foins  ni  démarches 
pour  me  gagner, des  fuffrag es  ainfî  que 
ma  chere  Nadamir  , qu’on  imagine  bien 
qui  fit  tous  fes  efforts  pour  la  féconder 
avec  fuccès.  Pour  moi,  toujours  incapa- 
ble de  toutes  choies , je  refhi  plongée 
dans  le  plus  affreux  accablement. Flottante 
entre  la  crainte  & Pefpérance  ; tantôt 
un  peu  fontenue  par  i’une  , & tantôt 


anéantie  par  l’autre  ; enfin  , fans 


ceffe  le  jouet  d’une  incertitude  , peut» 
etre  auffi  cruelle  que  le  fupplice  dont 
j’étois  menacée  , & qui  caufoit  toutes 
mes  allarmes  ; le  jour  fi  terrible  , qui 
devoit  décider  de  mon  fort  , arriva,  & 
redoubla  encore,  s’il  étoit  poffible  , les 
horreurs  des  tourmens  où  j’étois  en  proie. 
Reftée  feule , abandonnée  à moi-même  , 


parceque  ma  fidele  amie  , qui  m’avoiî 


toujours  foutenue  contre  toutes  mes 
craintes,  pouvoit  d’autant  moins  fe  dif- 
penfer  de  me  quitter,  que  fa  préfence 
m étoit  extrêmement  néceffaire  à cette 
affembiée;  j’étois  dévorée  d’une  inquiétu- 
de  & d’une  impatience  dont  aucun  terme 
ne  pourrou  rendre  les  douleurs.  Quatre 
heures,  cinq  heures  vinrent, & perfonne 
ne  paroifiolt  ; j'é'ois  prête  à fuccdmber 
s 1 excès  de  mes  chagrins  , lorfqu’enfin^ 
à près  de  £ix  heures 5 ma  chere  Nadamir 


— 
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prefque  hors  d’haleine , vint  m’apprend 
dre  qu’après  les  débats  les  plus  opi- 
niâtres & les  plus  longs , le  confiftoire 
s’étoit  décidé  pour  la  clémence  , & que 
j’avois  ma  grâce  mais  ce  n’avoit  été 
qu’avec  une  peine  infinie  , tant  eft 
puiffante  la  force  des  préjugés.  Prefque 
chacun  des  membres  de  cette  affemblée 
étoit  touché  de  compaflîon  pour  moi  > 
defiroit  mon  faiut  , & perfonne  n’ofok 
prendre  fur  foi,  en  particulier  , d’enfrein- 
dre la  loi  qui  me  condamnoit  ; & il 
avoit  fallu  les  plus  grands  efforts  d’élo- 
quence , pour  taire  déclarer  le  nombre 
de  voix  fuffifantes  pour  m’abfoudre.  Je 
n’effayerai  point  de  peindre  la  révolu- 
tion foudaine  d’un  paffage  fi  prompt , 
de  l’accablement  où  j’étois  plongée  , à 
la  joie  d’un  changement  fi  heureux  ; il 
n’y  a perfonne  qui  ne  fente  tout  l’effet 
d’un  pareil  contrafte  r & l’état  où  je 
devois  être. 

Dès  que  je  fus  un  peu  revenue  de 
ces  premiers  tranfports  , les  réflexions 
me  vinrent, & ma  joie  fut  bientôt  altérée^ 
toutes  les  alarmes  , que  j’avois  fujet 
d’avoir  pour  l’enfant  dont  je  devois  de- 
venir mere,  affoiblieè  jufque-là  par  la 
concurrence  où  elles  s’étoient  trouvées* 

avec 
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■avec  mes  propres  dangers  , reprirent 
toute  leur  force  , & me  replongèrent 
dans  un  état  prefqu’auffi  cruel  que  celui 
d ou  Je  fortois.  Nadamir  effaya  de  me 
confoler  en  me  repréfentant  combien 
cette  douleur  étoit  peu  raifonnable  & 
combien  il  y avoir  de  différence  des 
Sujets  de  chagrins  que  j’avois  eu  , avec 
ceux  qui  me  revoient.  Le  danger  où 
vous  échappez  -étoit  prefque  certain  pour 
vous , me  difoit-elle  , & celui  qui  vous 
relie  eft  douteux  pour  l’être  innocent, 
qui  caufe  vos  inquiétudes,  puifque  s’il 
eft  du  (exe  féminin  il  n’a  aucun  péril  à 
-courir.  Pour  achever  d’écarter  mes  idées 
d un  objet  fi  tnfte  pour  moi  , elle  me 
fit  obferver  qu’il  étoit  à propos  d’aller 
remercier  la  gouvernante , des  peines  & 
des  foins  qu  elle  s’étoit  donnés  à ce  fujer 
•&  m y emmena  fur  le  champ.  Elle  reçut 
mes  remercimens  avec  fa  bonté  ordi- 
naire , me  priant  de  les  fufpendre  iuf. 
qu^a  ce  qu’elle  eût  achevé  fon  ouvrage 
quelle  ne  trouvoit  encore  qu’ébauché, 
lant  que  je  ne  ferai  point  parvenue  à 
auver  le  fruit  malheureux  que  vous 
portez,  je  le  regarderai  comme  impar- 

r-’Æ6  ne  îouirai  Point  d’une  entière 

fatisfadion  me  dit-elle , en  ferrant  mes 
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mains  dans  les  fîennes.Nous  avons  déjà 
débuté  avec  tant  de  fuccès,que  je  ne  défef- 
pere  point  d’arriver  au  but  que  je  defire. 
Je  n’efpere  pas  affez  de  mon  crédit  pour 
me  flatter  de  faire  déroger  aux  loix , 
au  point  de  fauver  un  garçon , fi  c’en 
étoit  un  ; il  n’y  a qu’un  peu^de  fuper- 
chene  qui  puiffe  nous  tirer  d affaire  , 
je  m’en  fais  bien  moins  de  fcrupule  , 
que  de  la  dtflruftion  d’un  être  innocent 
qui  n’a  mérité  ce  traitement  barbare  par 
aucun  crime  dont  il  puiffe  être  comptable. 
Comme  elle  ne  doutoit  pas  qu  on  ne 
prît  le  parti  de  nommer  un  certain 
nombre  de  perfonnes , pour  etre^  présen- 
tes à l’acouchement , & voir  à qui  je 
donnerois  le  jour  , elle  efpéroit  faire 
tomber  le  choix  fur  des  fujettes  qu’elle 
n’auroit  pas  de  peine  a gagner,  & a 
engager  à faire  paffer  un  garçon  pour 
une  fille,  s’il  en  eioit  befoin  , le  rélervant 
de  nous  ménager  l’occafion  de  nous 
faire  fortir  un  jour  de  l’habitation  , pouf 
éviter  les  rifques  que  ce  faux  témoignage 
ne  fût  reconnu, &puni  félon  la  rigueur  des 
loix.  Pour  fe  rendre  moins  fufpede , 
elle  alîoit  commencer,  dès  ce  jour,  nous 
dit-elle , à publier  qu’il  falloit  prendre 
les  mefures  les  plus  fages  dans  cette 
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occurence , & juger  les  chofes  félon  la 
plus  grande  équité , ayant  grand  foin 
£ g montrer  la  plus  zelee  obfervatnce 
es  ufages5pour  ecarter  tous  les  ioupçons 
e la  proteéfion  qu’elle  m’accordoit,  Je 
marquai  combien  j’etois  pénétrée  de 
reconnoiffance  pour  tant  de  bontés,  & 
grâce  a toutes  ces  tendres  aiTurances 
£ lervice  , je  la  qu-ttai  infiniment  plus 
tranquille  que,  je  n’y  étois  venue. 

Cette  généreufe  proteftrice  ne  me 
manqua  point  de  parole,  & n’épargna 
aucuns  mouvemens  pour  tout  faire 
reuffir  à ma  fatisfa&ion.  Si-tôt  quelle 
eut  difpofe  les  chofes  pour  qu’on  ne 
nommât  qu’un  petit  nombre  de  dépu- 
tées, elle  pat  de  nouveaux  arrangemens 
pour  faire  tomber  le  choix  fur  celles  de 
nos  compagnes,  dont  la  complaifance 
a discrétion  lui  étoient  connues. 
Hile  convoqua  iaffembiée  ; il  en  fut 
nommé  quatre,  fur  lefquelies  elle  devoit 
prender.  Heureufement  tout  avoit  été  à 
fouhait;  & quand  nous  les  aurions  choifies 
nous-memes,  nous  n’aurions  pas  pu  pren- 
dre dans  toute  l’habitation  quelqu’un 
qui  fût  plus  dans  nos  intérêts.  La  gou- 
vernante ne  manqua  point  de  leur  infî- 
nu£r  de  loin  la  nature  du  fervice  qu’elle 

Di] 


j 5 Zclaskim , 

avoit  attendu  d’elles  pour  moi.  Elle  avoit 
commencé  par  émouvoir  leur  pitié  fur 
la  viéiime  qu’elle  vouloit  arracher  a la 
rigueur  des  loix  ; elle  finit  par  leur  ren- 
dre compte  de  la  maniéré  dont  elle  vou- 
loit s’y  prendre  , pour  clu  e!)^s  n ® ,cou“ 
rufi'ent  jamais  aucun  ritque  d’etre  decou- 
vertes. Elle  comptoit  me  fequefirer  pour 
toujours  dans  fon  quartier  , tans  que 
l’enfant  fût  jamais  expofé  aux  regards 
de  qui  que  ce  fût,  qu’à  celles  qui 
étoient  dans  le  fecret  ; certaine  que  tori- 
que l’âge  ou  quelqu’ autre  événement 
pourroient  faire  craindre  que  le  myftere 
ne  fe  dévoilât , elle  fauroit  toujours  bien 
s’affurer  le  moyen  de  me  faire  échapper 
de  l’habitation  avant  qu’aucune  vérifica- 
tion pût  avoir  lieu.  Qu’au  refie  elle  leur 
donnoit  fa  parole  de  prendre  toujours 
tous  les  rifques  fur  elle.  Enfin  elle  s y 
prit  fi  bien , & parla  avec  tant  d art , 
qu’elle  les  détermina  toutes  à faire  tout 
ce  quelle  voudroit.  Nadamir  étoit  une 
des  quatre  î'&lorfque  tout  fut  arrange, 
ce  fut  encore  elle  qui  accourut  m ap- 
prendre cette  agréable  nouvelle.  Ma  joie 
pour  lors  fut  pure  & fans  mélangé  , & 
je  m’y  livrai  fans  réferve.  Je  fus  en 
témoigner  ma  reconnoiffance  à la  gou-. 


i 
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vernanfe  , & j’attendis  avec  tranquillité 
le  moment  qui  devoir  décider  fi  toutes 
ces  me fures  fe  trouveroient  néceffaires 
ou  inutiles. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à en  faire 
Fexperience  ; toutes  ces  démarches  & 
ces  précautions  n’avoient  pas  laiffé  que 
de  prendre  du  temps  ; & moins  de  deux 
mois  après  ce  dernier  réglement , j’éprou- 
vai toute  futilité  des  fervices  que  notre 
généré  u fe  gouvernante  a voit  bien  voulu 
fe  prêter  à me  rendre.  Bientôt  je  me 
trouvai  dans  un  état  de  fouffrance  ? qui 
ne  permit  plus  aux  commiffaires  qu’on 
avoir  nommées  de  me  quitter  ; St  je 
tardai  peu  à donner  le  jour  à un  être 
malheureux,  deftiné  , par  la  natures  de 
fon  fexe  5 à être  inhumainement  facrifié 
aux  ordres  d’une  religion  barbare  , fans 
la  fagefie  des  précautions  qu’on  avoit 
prifes  contre  cette  fupperftition  abomina- 
ble. Ce  fut  alors  que  je  fentis  bien  toute 
la  grandeur  des  obligations  que  j’avois 
à ces  généreufes  proteétrices.  Je  leur 
en  témoignai  de  nouveau  rna  reconnoif- 
fance  , & cela,  avec  une  aélion , &c  dans 
des  termes  fi  forts  & fi  touchans,  qu’elles 
en  furent  toutes  attendries  jufqu’aux  lar- 
mes^ôc  qu’elles  me  promirent  toutes  avec 
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les  marques  de  la  tendreffe  la  plus  vive 
& la  plus  fincere  , qu’elles  me  garde- 
îoient  un  fecret  inviolable , & qu’elles 
s’expoferoient  plutôt  à toutes  fortes  de 
tourmens , que  de  me  laifler  courir  un 
danger  dont  la  feule  idée  me  caufoit  de 
fi  vives  alarmes.  Après  m’avoir  encore 
donné  mille  autres  marques  d’amitié, 
elles  me  quittèrent  pour  me  laiffer  jouir 
d’un  repos  dont  elles  fentoient  que  je 
devois  avoir  befoin.  La  feule  Nadamir 
relia  pour  me  prêter  tous  les  fecours 
que  fon  amitié  lui  fuegéroit , & qui 
pouvoient  m’être  néceffaires. 

Tout  fe  paffa  le  plus  heureufement  du 
monde,  & comme  fi  le  Ciel  eût  pris  foin 
d’exaucer  exactement  tous  mes  defirs. 
En  peu  de  temps  ma  famé  fut  rétablie, 
chacun  me  vifita  , & perfonne  n’eut  la 
moindre  fufpicion  de  la  petite  fuper- 
cherie  que  nous  avions  faite , tant  les 
mefures  avoient  été  fagement  prifes , & 
fidèlement  exécutées.  C’étoit  le  fruit  du 
bon  choix  que  la  gouvernante  avoit 
fait,  pour  communiquer  notre  fecret. 
Perfonne  ne  jafa  ni  directement , ni  par 
ces  apparences  de  my(tere&  de  retenue, 
qui,  fous  les  dehors  de  la  fineffe  & de 
la  réferve , font  le  comble  de  l’imbé- 
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ciilité  & de  l’indifcrétion,  & font  plu* 
dangereux  qu’une  confidence  ouverte , 
qui ''du  moins  peut  mettre  les  gens  dans 
vos  interets.  Mais, grâce  au  Ciel,  je  n’eus 
rien  de  tout  cela  à craindre  ; on  ne  fe 
douta  de  rien  , & j’eus  la  fatisfaélion 
d’élever  mon  fils , que  je  m’accoutumai 
cependant  à appeller  ma  fille , dans  la 
plus  parfaite  tranquillité , malgré  tous 
les  périls  qui  nous  environnoient , & qui 
n’étoient  retenus  que  par  les  voiles  du 
myftere.  Hélas  ! je  ne  foupçonnois  pas 
que  cet  enfant , que  j’élevois  avec  tant 
de  foin  & de  tendreffe , empoifonneroit 
un  jour  ma  vie  de  tant  de  trouble  & 
d’amertume. 

J’étois  bien  loin  d’y  penfer  alors  ; 
tout  concouroit  à ma  fatisfaéfion  ; ce 
lieu , auprès  de  la  rufticité  où  j’avois  été 
élevée , me  paroiffoit  un  féjour  de  délices. 
Et  pour  me  tranquillifer  fur  le  myftere 
qui  feul  pouvoit  me  caufer  quelqu’in- 
quiétude,  en  peu  de  temps,  des  quatre 
perfonnes  entre  lefquelles  la  connoif- 
îance  en  étoit  partagée,  deux  moururent, 
& laiflerent  mon  fecret  enfeveli  entre 
la  gouvernante  & Nadamir , précifément 
les  deux  dont  j’étois  le  plus  fûre  , 8 c 
fur  l’attachement  defquelles  je  pouvois 
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entièrement  me  repofer.  Cet  événement 
fit  changer  les  réfoîutions  que  les  crain- 
tes  perpétuelles , que  ces  deux  perfonnes- 
avoient  que  notre  myftere  ne  fe  dévoi- 
lât 5 euffent  torcé  néceffairement  la  gou- 
vernante a remplir  pour  les  fatisfaire  ; 
car  je  doute  qu’elle  eût  pu  fe  dilpenfer 
de  prendre  les  me  (lires  qu’elle  leur 
promet  toit  depuis  long-temps  pour  me 
faire  fortir  de  l’habitation , moi  & mon 
fils,  quelque  regret  qu’elle  eût  eu  de 
m’éloigner , & quelque  défefpoir  que 
cela  m’eût  caufé,  tant  les  importunités- 
de  ces  femmes  étoient  terribles.  Hélas  {* 
de  quelle  douleur  aurois-je  été  pénétrée, 
fi  ce  funeffe  exil  eût  eu  lieu  ? & 
où  aurois-je  porté  mes  pas  dans  ces 
déferts  ? Moi  qu’un  féjour  de  quelques 
années  dans  cette  habitation,  avoit  accou- 
tumée aux  douceurs  de  la  fociété  & aux 
agrémens  d’une  vie  douce  & tranquille, 
fi  différente  de  celle  où  j’avois  été  élevée 
pendant  mes  premières  années,  où  j’étois 
obligée  d’aller  chercher  ma  nourriture  en 
bravant  l’intempérie  des  faifons  les  plus 
rudes , & de  {kmrfuivre  ma  proie  à tra- 
vers les  bois  , les^  montagnes  & les 
dangers,  avec  des  peines  & des  fatigues 
auxquelles  je  n’étais  plus  accoutumée;, 
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£ar  l’habitude  du  bien-être  e(l  celle  qui 
fe  prend  toujours*  le  plus  aifément  & le 
plus  fortement.  Heureufement  tout  fut 
changé  par  cet  événement.  La  gouver- 
nante eut  la  bonté  de  m’en  féliciter  9 
& de  s’en  réjouir  avec  moi. 

Effectivement  rien  n’étoit  égal  à la 
douceur  de  ma  vie  dans  cet  heureux 
féjour.  Un  terrein  délicieux  , qui,  à l’aide 
d une  culture  legere  , produifoit  tout  ce 
qui  etoit  neceffaire  aux  befoins  , & même 
aux  delices  de  la  vie  , m’avoit  été  donné. 
Chacun  dans  ce  lieu  avoit  fa  petite  poifef- 
fîon  qu’il  devoit  faire  valoir  pour  fes 
befoins;mais, grâces  aux  bontés  de  la  gou- 
vernante qui  faifoit  avoir  foin  de  la  mienne 
par  les  gens  defiinés  à fon  fervice  , la 
culture  ne  m’en  avoit  jamais  donné 
grand’peine  ; ainfi  prefque  tous  mes 
moraens  étoientpartagés  entre  mes  foins 
pour^  mon  fils  , les  délices  de  l’amitié 
que  je  goûtois  fans  ceffe  avec  ma  chere 
Nadamir , & les  agrémens  de  la  fociété 
de  la  gouvernante,  qui  avoit  la  bonté 
de  nous  les  procurer  très-fouvent  , & 
de  toujours  paroître  s’y  plaire. 

Ainfi  fe  pafferent  plufieurs  années'’; 
mon  fils  croifloit , & toujours  fous  des 
habit  de  fille  ; il  en  avoit  très-bien  prb' 
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toutes  les  inclinations,  fans  doute  par  la 
grande  habitude  , n’ayant  jamais  eu  d’au- 
tre compagnie  , & n’ayant  jamais  vu 
perfonne  d’un  autre  fexe.  Aufii  qui  que 
ce  fût  dans  l’habitation  n’avoit  jamais 
eu  le  moindre  foupqon  de  ce  qu’il  étoit 
jeffeflivement.  Comme  par  le  motif 
bizarre  de  réligion,  auquel  ces  peuples 
étoient  afifujettis  , il  étoit  de  loi  qu’on 
ÿ fût  amené  à tout  âge, dès  qu’on  n’avoit 
plus  d’efpérance  de  trouver  avec  qui 
s’unir  dans  fa  famille  , il  étoit  arrivé 
plufieurs  filles  d’un  âge  fortable  à celui 
de  mon  fils,  qui  devinrent  bientôt  fes 
petites  camarades  d’enfance, &entr’autres 
line  avec  laquelle  il  paroiffoit  toujours 
dans  une  intelligence  beaucoup  plus 
étroite  qu’avec  toutes  les  autres.  L’ufage 
étoit  que  lorfqu’on  amenoit  de  ces  en- 
fants, quelques-unes  des  habitantes  de  ce 
féjour , d’un  âge  mûr,  fe  chargeoient  de 
leur  éducation  comme  elles  auroient  fait 
d’un  des  leurs  , fi  elles  avoient  été 
dans  le  cas  d’en  avoir.  Celle-ci  , dont 
les  agrémens  de  l’efprit  & de  la  figure 
perçoient  déjà,  avoient  engagé  Nada- 
mir  à s’en  charger  , ce  qui  fit  qu’ils  ne 
fe  quittoient  point  avec  mon  fils , parce 
que  moi  & Nadamir  étions  infépara- 
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blés.  Soit  que  l’habitude  de  fe  voir  con- 
tinuellement les  fît  vivre  dans  une  plus 
grande  particularité  enfemble  qu’avec  les 
autres , foit  qu’à  travers  des  voiles  de 
l’enfance  , il  démêlât  machinalement  en 
elle , plus  de  mérite  & d’agrémens  , 
& que  cela  agît  déjà  fur  lui  , quoique 
toujours  avec  elle  , il  ne  s’en  laffoit 
jamais.  Nous  remarquâmes  même  que 
quand  ils  étoient  affemblés  avec  d’autres, 
il  y àvoit  toujours  quelque  chofe  de 
plus  particulier  entr’eux  deux  ; dans 
quelques  jeux  qu’ils  jouaffent  , c’étoit 
des  foins  , des  prévenances  & des  atten- 
tions à fe  facrifier  mutuellement  leurs 
goûts  particuliers  , pour  fe  faire  plaifir 
l’un  à l’autre  * au-deffus  de  leur  âge, 
qu  ils  n avoient  pour  aucune  de 
leurs  compagnes.  Ces  petites  remarques, 
que  nous  faifions  , fans  y faire  aucune 
attention,  nous  amufoient,  & voilà  tout, 
parce  que  dans  la  jeuneffe  où  ils  étoient, 
il  ne  nous  venoit  feulement  pas  à l’ef- 
prit  qu’il  pût  y avoir  la  moindre  confé- 
quence , comme  effectivement  il  n’y 
en  avoit  point  alors. 

D’ailleurs  quand  nous  n’aurions  pas 
été  parfaitement  tranquilifées  par  leur 
extrême  jeuneffe,  la  parfaite  ignorance 


44  Z z la  ski  m , 

où  nous  ne  pouvions  pas  clouter  qu'ik 
étaient  fur  la  différence  de  leur  fexe , 
ainfi  que  fur  les  conféquences  que  cette 
connoiffance  entraîne , que  nous  étions 
bien  fûres  que  perfonne  ne  leur  avoit 
apprife  , nous  eût  fi  pleinement  raffurées, 
que  quand  ils  auroient  eu  trente  ans,  nous 
n’euffions  jamais  foupçonné  qu’il  pût  y 
avoir  le  moindre  danger  à les  laiffer 
enfemble.  Cependant  rien  n’étoit  plus 
vrai  qu’il  y en  avoit , non  pas  pour  le 
préfent,  mais  pour  la  fuite.  Ils  croiffoient, 
& la  nature  5 ingénieufe  maîtreffe , les 
agitoit  intérieurement  , & leur  faifoit 
fentir,  fi  elle  ne  le  leur  apprenoit  pas 
ouvertement,  qu’il  y avoit  quelque  chofe 
d’extraordinaire  en  eux  , & qu’ils  étaient 
deftinés  à des  chofes  qu’ils  ne  compre- 
noient  pas. 

Ces  fources  de  troubles  & de  cha- 
grins , qui  fe  préparoient  à mon  infu  , 
n’étoient  point  encore  prêts  à me 
faire  reffentir  leur  amertume  ; mais  la 
fatalité  du  fort,  qui  me  pourfuivoit , las 
de  la  douce  tranquillité  dont  je  jouiffois 
depuis  quelques  années  dans  cet  heureux 
féjour , ne  put  confentir  à me  laiffer  du 
moins  profiter  du  temps  qui  devoit 
s’écouler  avant  que  cette  paflion  naif- 
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fente  , à laquelle  je  ne  faifois  point 
d’attention,  pût  devenir  dangereufë.  Je 
fus  fappée,  dans  cet  intervalle,  du  coup 
k plus  fenfible  & le  plus  funefte , à 
qui  fut  toujours  pour  moi  depuis  une 
fource  de  peines  &c  de  douleurs  ; je 
perdis  cette  généreufe  gouvernante  , 
cette  bienfaifente  protedrice,  mon  appuis 
& , après  ma  chere  Nadamir , toute  ma 
confolation  dans  ce  féjour.  Une  maladie 
vive  & cruelle  nous  l’enleva  en  trois 
jours  , & plongea  dans  la  plus  amere 
douleur  toute  l’habitation  qu’elle  avoit 
gouvernée  avec  une  bonté  & une 
fegeflfe  admirables.  C’étoit  un  deuil 
& une  afflidion  générale,  tout  le  monde 
perdoit  à la  mort  ; mais  qui  pouvoir  y 
perdre  autant  que  moi  ? Outre  les  liai- 
ions  de  cœur  & d’amitié  qui  étoient 
entre  nous,  les  plus  fenfibles  fans  doute, 
je  perdois  encore  une  protedrice  zélée 
à me  défendre  des  caprices  & de  i’en* 
vie  d’une  infinité  d’efprits  minces  &c 
tracaffiers  de  cette  habitation  , qui 
voyoient  à regret  une  étrangère  incon- 
nue, jouir  d’un  fort  doux  & tranquille, 
qu’ils  imaginoient  notre  réfervé  que 
pour  elles , à la  mauvaife  humeur  def- 
quelles  fa  mort  me  laiffoit  en  proie* 


Hélas  ! je  ne  tardai  pa 
l’épreuve  , & à en  fentii 
due.  Celle  qui  lui  fuccéd 
borné , & fufceptible  de  j 
les  impreffions  qu’on  voi 
ner  ; d’ailleurs  peu  notre  ; 
mir  & à moi , nous  fit  é] 
fortes  de  chicanes  & de 
cédés  qui  empoifonnere 
notre  vie  d’amertumes  & 

Plongées  dans  la  trift< 
blement,  nous  deplorion 
ment  notre  perte,  Nadamir 
notre  confolation  , toute  n 
dans  notre  attachement  i 
le  doux  épanchement  d 
qu’il  occafionnoit  ; & je 
ce  font  les  feules  douceur: 
confolations  que  j’aie  éprc 
ce  jour.  Hélas  l c’eft  à la  j 
généreufe  bienfaitrice  , que 
l’enchaînement  des  reve 
toujours  été  accablée  juf 
ment. 

Pendant  cette  trifte  ait' 
nuis , de  peines  & de  doul< 
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notre  être  d’une  TenTation  intérieure 
douce, mais  cependant  inquiétante  & p.éni* 
ble  auflî  long- temps  que  nous  ne  Tom- 
mes pas  inftruits  de  Ton  motif  &:  de 
Ta  fin.  InTéparable  avec  Zulkaris , cette 
compagne  chérie  dont  j’ai  déjà  parlé  , 
Tans  ceffe  ils  Te  prévénoient  réciproque* 
ment  de  complaiTances  , de  Toins  & 
d attentions , & Te  donnoient  continuel- 
lement les  plus  fortes  affurances  de  ten- 
dreffe  & d’amitié.  Mais  conTumés  inté- 
rieurement par  un  feu  dévorant , dont 
la  nature, qui  1 avoit  allumé,  ne  leuravoit 
encore  appris  aucuns  moyens  d’arrêter 
les  progrès  , ils  féchoient  dans  une  lan- 
gueur accablante , dont  ils  ne  pénétroient 
point  la  cauTe.  Hélas  ! pour  leur  mal- 
heur & le  mien  , ils  ne  l’ignorerent  pas 
long-temps  ; la  nature  ou  le  hazard  les 
conduiTit  bientôt  à ce  qu’ils  croyoient 
être  le  comble  du  bonheur , & qui 
devint  en  peu  de  temps  celui  de 
l'infortune. 

Il  eft  une  certaine  retenue , une  cer- 
taine pudeur  délicate  qu’inTpire  l’éduca- 
tion dans  les  lieux  où  les  deux  Texes 
Tont  deftinés  à être  élevés  en  commun, 
& inutile  dans  celui  où  nous  étions  , 
où  on  laiffoit  ignorer  jufqu’à  l’exiflence 
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d’aucune  différence  de  fexe  à celles  qui 
y yenoient  affez  jeunes  pour  n’en  être 
point  encore  inftruites.  Cette  bienféance 
d’éducation  fait  enfermer  fous  les  voiles 
du  myftere  les  pîaifirs  que  deux  amans 
heureux  goûtent  enfemble  , tandis  que 
ceux  qui  ne  connoiffent  aucune  rete- 
nue, ne  connoiffent  non  plus  aucun 
fecret  , c’étoit  le  cas  où  fe  trouvaient 
Zulkaris  & Mifaïde.  Tranfportés  de  leur 
bonheur  , enivrés  des  pîaifirs  qu’ils 
avoient  éprouvés,  ils  ne  purent  garder 
leur  félicité  pour  eux  ; ils  n’eurent  rien 
de  plus  preffé  que  d’en  aller  faite  con- 
fidence à leurs  autres  compagnes , & 
cela,  avec  un  enthoufiafme , une  ivreffe 
qui  les  mirent  toutes  en  feu , & leur  don- 
nèrent la  plus  vive  curiofité  d’en  faire 
l’expérience , & d’éprouver  par  elles- 
mêmes  la  réalité  de  ce  qu’ils  leur 
apprenoient.  Toutes  fe  mirent  à faire 
les  amitiés  & les  careffes  les  plus 
vives  à Mifaïde , pour  l’engager  à leur 
faire  connoître  & éprouver  ce  bonheur 
dont  ils  venoient  d’entendre  un  récit  fi 

flateur  : toutes  ces  careffes  & ces  préten- 

« 

tions  fur  Mifaïde,  furent  bientôt  la  plus 
funefte  fource  de  difcorde  entre  ces 
camarades  qui  avoient  vécu  ju(que-là 

dans 
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Bans  la  plus  parfaite  union.  Zulkaris  à 
qui  ce  partage  ne  convenoit  point,  qui 
regardoit  fon  amant  comme  un  bien  qui 
lui  appartenoit  , à l’exclufion  de  toute 
autre , fut  excitée  par  la  jaloufie  que 
les  prétentions  de  fes  compagnes  avoienc 
fait  germer  dans  fon  cœur  ; elle  s’em- 
porta avec  la  plus  grande  violence  contre 
lés  rivales,  & leur  défendit  avec  hau- 
teur , & comme  fi  elle  avoit  eu  quel- 
qu’autorité  fur  elles , de  jetter  feulement 
les  yeux  , & d’avoir  les  moindres  penfées* 
fur  Milaïde  qu’elle  entendoit  qui  lui 
appartînt  en  propre  , & fans  aucun 
partage. 

A ce  dilcours  impérieux,  qui  choquoit 
toutes  les  autres  , il  s’éleva  la  plus 
violente,  conteftation  ; & fi  Zulkaris  ne 
fut  fortie  en  emmenant  fon  amantv 
on  en  feroit  peut-être  venu  aux  plus 
grandes  extrémités  r & immenquable- 
ment  dès  cet  inftant  tout  auroit  éclaté 
dans  1 habitation  , comme  il  arriva  peu 
de  temps  après.  Mais  quelques-unes  de 
ces  jeunes  perfonnes,  plus  fages  un  peu 
que  les  autres  y leur  parlant  avec  plus 
de  raifon  , parvinrent  à calmer  l’émotion 
qui  agitoit  l’affemblée.  Une  entr’autres 
leur  dit  que  leur  démêlé  étoit  vems^ 
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inutilement  & à contre-temps  ; que  le 
moment  où  elles  étoient  toutes  raflem- 
blées,  n’étoit  ni  le  temps  ni  l’occafion 
de  prendre  les  éclairciffemens  qu’elles 
projetaient  ; que  fans  s’embarrafîer  des 
défenfes  & des  prétentions  de  Zulkaris , 
c’étoit  à chacune  d’elles  en  particulier  à 
faire  leur  pofiïble  pour  engager  Mifaïde 
à leur  donner  fatisfaftion  fur  l’objet 
dont  elles  étoient  curieufes  de  s’inftruire. 
Ce  difcours  affez  fenfé  , eu  égard  au 
genre  d’éducation  que  ces  perfonnes 
avoient  reçue , ramena  pour  quelque 
temps  le  calme  dans  les  efprits,  & cha- 
cune promit  de  fuivre  exa&ement  un 
confeil  fi  prudent , & fe  retira  dans  la 
ferme  rélolution  de  faire  au  plutôt  tou- 
tes les  tentatives  néceflaires  pour  réufîir 
dans  fon  entreprife. 

Il  faut  avouer  qu’elle  étoit  d’une 
exécution  afiez  difficile;  de  tout  temps 
Zulkaris  n’avoit  guères  quitté  Mifaïde; 
mais  depuis  le  démêlé  qu’elle  avoit  eu 
avec  fes  compagnes,  elle  le  fuivoit  avec 
bien  plus  de  foin  que  jamais  ; cependant 
malheureufement  pour  elle  & pour  fon 
amant  , il  ne  leur  étoit  pas  poffible 
d’être  toujours  enfemble  ; & elle  n’en 
étoit  pas  un  inftant  féparée,  que  Mifaïde 
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fie  fut  aufïî-tôt  aflailli  par  quelques  unes 
de  fes  compagnes  , toujours  aux  aguets 
pour  le  furprendrej&profiterjde  i’occafion. 
Quelle  fituation  pour  un  jeune  homme 
impétueux,  & dans  la  fougue  de  1 âge  i 
Il  idolatroit  fa  maitrefle,  il  lui  avoit  pro- 
mis de  fe  réferver  entièrement  à elie; 
mais  quand  il  lui  faifoit  ces  promeffes, 
il  la  voyoit , il  n’avoit  point  à fes  côtés 
un  objet  charmant  qui  lui  prodiguât  les 
plus  vives  carefîes  , & qui  fit  tous  fes 
efforts  pour  le  faire  manquer  à fa  parole; 
les  circonftances  étoient  bien  différentes. 
Il  eft  vrai  que,  dans  le  nombre  de  celles 
qui  cherchoient  à le  rendre  infidèle  $ 
toutes  n’étoient  pas  allez  belles  pour 
mettre  fa  confiance  à une  épreuve  bien 
rude  ; mais  quelques-unes  i’étoient,  & il 
auroit  fallu  une  vertu  plus  qu’humaine 
pour  pouvoir  refifter.  Il  le  fit  néanmoins 
pendant  quelque  temps , foit  que  toutes 
les  fois  qu’il  fut  attaqué  par  ces  belles, 
elles  euffent  eu  trop  peu  de  temps  pour 
faire  parler  tous  leurs  charmes , foit  que 
la  tendreffe  extrême  qu’il  avoit  pour  fa 
maitreffe  , lui  eût  donné  allez  de  force 
pour  fe  défendre.  Mais  qu’il  eft  difficile 
de  réfîfter  toujours  à un  objet  plein  de 
charmes  qui  careffe , qui  preffe  , qui  prît 
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pour  inviter  à jouir  du  plaifir  le  plus 
vif  & le  plus  délicieux  ; il  fuccomba 
& ne  fuccomba  pas  avec  une  feule  , 
mais  avec  quatre  ou  cinq  dont  la  beauté  9, 
ou  Part  de  plaire  , plus  dangereux  en- 
core , ne  permit  point  à fa  vertu  de  fe 
défendre.- Ce  nombre  étoit  trop  confidé- 
labie  fans  doute5  pour  cjue  la  paix  & le 
f'eeret  pût  fe  conferver  long-temps  entre 
ces  rivales.  Mais  quoiqu’elles  fuffent  plu» 
fieurs^quoique  Zulkaris  s’apperçût  de  l’in- 
fidélité de  fon  amant , quoiqu’il  furvint 
bien  des  querelles  & des  difcuffions  entre- 
elles, comme  elleséfoient  toutes  inîéreffées 
à fe  taire  & à ne  point  perdre  l’objet  de 
leur  tendreffe  & de  leurs  difputes , elles 
ne  furent  point  la  caufe  de  notre  perte  : 
ce  fut  celles  dont  la  laideur  ou  la  beauté 
moins  dangereufe  avoit  lailfé  à Mifaïde 
la  force  de  réfifter  conftamment  à leurs 
prétentions  3 qui  firent  tous  nos  mal- 
heurs.. 

Dès  qu’elles  furent  convaincues  qu’il 
n’y  avoit  plus  d’efpérance  pour  elles  ; 
furieufes  de  jaloufie  contre  celles  dont 
le  fuccès  avoit  couronné  les  defirs , elles 
fe  permirent  toutes  fortes  de  plaintes-', 
& fans  mettre  aucunes  bornes  à leur 
leffentiment,  elles  furent  trouver  la  gcu-* 
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Vernante  & les  principales  de  l’habi- 
tation ; elles  leur  déclarèrent  tout  ce 
qu  elles  favoient  de  ce  qui  s’étoit  paffé 
entre  Mifaïde  & leurs  rivales.  Auffi-tôt 
on  affembla  le  confiftoire  > toute  l’habi- 
tation fut  en  rumeur  , & nous  feules 
ignorions  de  quoi  il  étoit  queftion. -Appel- 
les à ce  tribunal  avec  Nadamir  , feul 
témoin  qui  reftât  de  toutes  celles  qui 
avoient  été  nommées  pour  être  préfentes 
a mes  couches  y & interrogées  fur  les 
points  où  nous  éteins  en  faute  , notre 
embarras  nous  decela  dans  le  moment; 
nous  avouâmes  notre  fupercherie  & 
toute  la  trame  par  laquelle  elle  avoit 
été  conduite.  Dans  Pinftant  on  fe  faifît 
de  Mifaïde  * & tous  trois  nous  fûmes 
conduits  dans  une  prifon  obfcure,  mais 
mon  fils  féparé  de  nous.  Quelle  fitua- 
tion  ] & dans  quelle  douleur  me  trou- 
vai-je? Mais  fur-tout  de  quels  reproches 
ne  m accablai-je  pas  en  voyant  tous  les 
malheurs  & toute  l’amertume  que  je 
jettois  fur  la  vie  de  ma  fîdele  amie,  de 
la  genéreufe  Nadamir  , qui  s’étoit  tou* 
jours  facrifiée  pour  moi , & dont  toutes 
les  peines  ne  venoient  que  de  fon  atta* 
chement  à me  rendre  fervice.  Ah  ! qui 
pourrait  avoir  vu;&  s’en  fouvenir  encore 
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fans  verfer  un  torrent  de  larmes  ? la 
douceur  , & la  tranquillité  avec  la- 
quelle cette  admirable  amie  me  careffoit, 
me  confoloit  & m’aidoit  à fupporter  le 
poids  des  chagrins  qui  me  dévoroient , 
& fous  lequel  j’étois  prête  à fuccomber, 
dans  un  féjour  de  défefpoir  & de  mort 
dont  je  n’efpérois  être  tirée  que  pour 
marcher  au  fupplice  , & finir  ma  trifle 
defhnée.  Hélas  ! ce  n’étoit  pas  l’idée  de 
ma  mort  qui  m’affligeost  , c’etoit  celle 
de  mon  fils  , & fur-tout  celle  de  Nadamir 
dont  je  me  regardois  avec  juftice  comme 
Fauteur , qui  faifoit  feule  mon  défef- 
poir. 

Dans  le  temps  qu’abîmée  dans  mes 
fombres  chagrins  , je  ne  penlois  qu  au 
trépas  dont  nous  nous  attendions  a cha- 
que inftant  à nous  entendre  prononcer 
l’arrêt , un  grand  bruit  fe  fit  entendre  , 
& notre  prifon  s’ouvrit  avec  fracas,  par 
une  troupe  des  jeunes  perfonnes  de 
l’habitation , à la  tête  defquelles  j’apper- 
qus  mon  fils.  Condamné  à la  mort  par 
le  confiftoire  , le  nombre  de  celles  dont 
il  avoit  touché  le  cœur  , défefpérées  de 
la  rigueur  de  cet  arrêt , avoient  affemblé 
un  nombre  confiderable  de  leurs  compa- 
gnes , qu’elles  avoient  engagées  dans  une 


Hifloire  Américaine . Oye 

révolte  pour  tirer  Mifaïde  de  fa  prifon, 
& le  faire  échapper  à la  mort  qu’on  lui 
preparoit.  Mal  gardé,  & dans  un  lieu  peu 
ur  car  on  n’a  voit  pas  eu  la  moindre 
cenance  de  ce  qui  arriva,  elles  n’eurent 
aucune  peine  à réuffir  dans  leur  projet. 
Mais  auffi-tôt  que  la  gouvernante  fut 
in  limite  de  ce  qui  fe  paffoit,  elle  afTemhie 
du  monde  de  ion  côté,  & marche  pour 
faire  rentrer  ces  mutines  dans  le  devoir. 
Ce  fut  alors  qu’il  fe  livra  un  combat 
allez  vif,  ou  la  gouvernante  fut  tuée, 
amfi  que  quelques  vieilles  des  plus 
ob/hnées  du  confiftoire.  Auffi-tôt  que 
Mifaïde  , qui  combattit  à la  tê:e  de 
fes  libératrices  au  fortir  de  fa  prifon , 
eut  diffipe  cette  troupe  d’ennemies  , il 
accourut  à la  mienne  pour  nous  délivrer, 
Nadamir  & moi.  Tout  avoit  réuffi  juf- 
que-là  au  gré  de  leurs  defirs  ; mais  l’ave- 
n,r  ne  nous  laiffioit  pas  lans  inquiétude 
pour  la  fuite.  La  révolté  n’étoit  pas 
calmee , Sc  nous  ne  pouvions  pas  croire 
qu  on  nous  laiffât  vivre  tranquillement 
dans  un  lieu  dont  nous  avions  bravé 
toutes  les  loix  ; j’aurois  bien  voulu  m’é- 
chapper de  cette  habitation  avec  Nadamir 
& mon  fils,  perfuadée  que  tout  rentreroit 
bientôt  dans  l’ordre,  fi-tôt  que  nous  ny 
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ferions  plus.  Mais  fur  le  moindre  defif 
que  nous  en  laiffâmes  voir , nous  com- 
prîmes bien  que  ce  n’étoit  point  du  tout 
l’intention  de  ces  jeunes  filles  à qui  nous 
devions  notre  liberté  , & qu’il  falioit  bien 
fe  garder  de  rien  laiffer  appercevoir  de 
notre  façon  de  panier  à ce  lujet. 

Cependant  loin  que  la  révolte  s’ap- 
paifât,  l’efprit  de  fermentation  faifoit  tous 
les  jours  des  progrès,  & gagnoit  inien- 
ilblement  toutes  les  habitantes  de  ce  lieu. 
Chaque  jour  quelqu’une  fe  rendoit  du 
côté  que  penchoit  fon  inclination , bc 
chaque  parti,  qui  prétendait  reprefenter 
toute  l’habitation , fe  nomma  une  gou- 
vernante. De  notre  côté  nous  fîmes  fi 
bien  mon  fils  moi  , que  nous  fîmes’ 
tomber  le  choix  fur  la  fage  Nadamir , 
dont  l’efprit  doux  & conciliant  donnort 
d’autant  plus  d’efpérance  de  voir  rétablir 
la  tranquillité,  que  celle  qui  fut  nommée 
du  côté  oppofé  avoit  à-peu-près  les 
mêmes  qualités.  Mais  quelles  que  fufifent 
les  bonnes  intentions  des  chefs  , ils  ne 
purent  empêcher  que  l’inimitié, qui  s’étoit 
jettée  entre  le  plus  grand  nombre  des 
membres  de  chaque  parti  , n entraînai 
les  chofes  à un  combat  dans  lequel  nous 

•sûmes  la  douleur  de  voir  périr  notre 

chere* 


nos  peines.  L’aigreur  dans  i’efprit  des 
partis  différens  fubliftoit  toujours , & la 
révolte  ne  paroiffoit  rien  moins  que 
prete  a finir.  Comme  je  connoiffois  la 
douceur  de  la  gouvernante  du 
nemi,  je  fis  tous  mes  efforts  pc 
une  conférence  avec  elle  , fans 
pût  venir  à la  connoiffance  de 
du  notre,  dont  je  redoutois  la 
fur  nos  démarches.  Je  réuffis  c< 
dans  rnon  entreprile , & je  doi: 
que  je  la  trouvai  di’fpofée  à t 
pour  rétablir  îa  paix.  Elle  avoit 
nombre  de  moyens  différens  ; 
fentir  les  inconveniens  de  chat 
lui  en  propofai  un  que  je  en 
feui  propre  a nous  faire  parve 
but , dans  l’état  ou  étoient  les 
c’étoit  qu’elle  nous  procurât  la 
de  nous  retirer  furement  de  l’h, 
mon  fils  & moi , ce  qu’il  nous  c 
poflible  d’efpérer  du  confenten 
notre  parti.  Je  lui  fis  comprendre 
tôt  que  l’objet  qui  avoit  été  la  < 
la  révolte  n’y  feroit  plus , la  con 
tomberoit  d’elle-même.  Elle  étoi 
dans  un  âge  très- peu  avancé  , el 
fait  grande  attention  aux  grâces 
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bonne  mine  de  Mifaide  ; je  remarquai 
que  ma  proportion  netoit  que  foib.e- 
ment  de  fon  goût , & quelle  auroit  bien 
voulu  garder  mon  fils  dans  1 habitation  , 
& fur-tout  auprès  d’elle.  Ce  ne  fut  qu’en 
lui  faifant  fentir  avec  force  qu’il  n’y  a voit 
que  ce  moyen  de  rétablir  la  tranquillité  t 
6c  en  lui  remontrant  de  quelle  impor- 
tance ètoit  pour  nous-memes  le  iaciiüce 
que  nous  faifions  a la  paix  , en  nous 
exilant  d’un  afyle  doux  & paifible,  pour 
aller  mener  au  milieu  des  deferts  une 
vie  dure  & iauvage  - a laquelle  je  n eiois 
plus  accoutumée , que  je  pus  la  déter- 
miner à y donner  fon  confentement.  Mais 
enfin  , naturellement  bonne  , elle  fit  9 a 
la  tranquillité  publique, le  facrifàce  d’une 
chofe  qu’elle  n’étoit  pas  a portée  de 
retrouver  alternent.  Sur  le  champ  tou- 
tes les  mefures  furent  prifes  pour  notre 
départ  dans  la  nuit  prochaine,  ce  que 
nous  exécutâmes  avec  le  fucces  le  plus 

heureux.  . 

Ce  ne  fut  pas  fans  peine,  que,  de  ion 

côté , le  tendre  Mifaïde  put  fe  réfoudre  à 
quitter  un  lieu  où  il  lai ffoit  tout  ce  qu’il 
avoit  de  plus  cher.  Outre  cet  amour 
qu’on  porte  toujours  pour  le  lieu  de  fa 
nailïance,-  outre  cet  attachement  quil 
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avoit  pour  plufieurs  de  ces  jeunes  per- 
ionnes  avec  lefquelles  il  avoit  été  élevé 
dont  il  étoit  chéri , dont  il  avoit  reçu 
tant  de  tendreffes  &c  de  faveurs  , il 
etoit  encore  retenu  par  un  lien  bien 
plus  fenfible  , par  l’amour  le  plus  tendre 
pour  la  chere  Zulkaris  ; il  tenoit  aux 
unes  par  les  plaifirs  des  fens , il  tenoit 
a 1 autre  par  les  plaifirs  de  lame  ôc 
du  cœur.  Il  falloir  fe  dérober  à tout  > 
, fans  avoir  feulement  la  douceur  de 
leur  dire  un  dernier  adieu.  De  quelque 
delelpoir  dont  fon  cœur  fût  déchiré 
je  parvins  cependant  à le  réfoudre  I 
partir.  A l’heure  indiquée  , nous  nous 
acheminâmes  en  tremblant  vers  l’entrée 
ae  cette  habitation  ; les  ordres  étoient 
conues , le  pont  nous  fut  ouvert.  Hélas  1 
ce  ne  fut  pas  fans  fanglots  & fans  larmes" 
qus  nous  franchîmes  ce  pont  qui  alloit 
nous  séparer  pour  jamais  de  ce  fémur 
agréable  ou  nous  avions  paffé  les  plus 
doux  milans  de  notre  vie.  A peine  fûmes- 
nous  dehors  que  le  pont  fe  releva  & 
ce  fut  alors  que  l’horreur  de  notre  état 
te  ht  fentir  dans  toute  la  cruauté;  ce  fut 
alors  que  nous  nous  crûmes  féparés  pour 
jamais  a»  iefte  des  mortels , de  tout  ce 
qui  «vûjt  fait  Us  délices  de  notre  vie 
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ît  falloit  prendre  un  parti , abandonner 

ce  lieu  , & nous  ne  favK)ns  <lue 
côté  tourner  nos  pas  ; tout  pays  nous 
étoit  étranger  & inconnu  \ rien  ne  s in 
téreffoit  à nous , & nous  ne  nous  mte- 
reflîons  à rien.  Marcher  fans  objet  oc 
fans  but,  cependant  être  obliges  de  le 
faire,  quelle  fituation  St  quel  lupphce  . 
Il  fallut  bien  s’y  réfoudre.  Nous  errâmes 
quelque  temps  à l’aventure  , cherchant 
de  tous  côtés  un  lieu  où  nous  puflions 
établir  avec  quelque  efpece  de  commo- 
dité une  cabane  pour  réfider , du  moins 
iufqu’à  ce  que  les  circonftances  nous 
déterminaffeat  à quelque  autre  choie- 
Il  fallut  donc  reprendre  mon  premier 
état,  aller  chercher  journellement  & péni- 
blement fa  fubfiftance;  le  bâtir  de  fes  pro- 
pres mains  un  afy  le  contre  l’intempene  des 

faifons  & la  férocité  des  betes  fau- 
vages.  Dieu  ! que  ce  cher  Miiaiue  etoit 
neuf,  Sr  peu  fait  à ces  fatiguantes  occu- 
pations ! Que  le  féjour  paifrble  de  tant 
d’années  que  j’avois  paffees  dans  cette 
douce  habitation  d’où  nous  tortions , ni  y 
avoit  rendue  peu  propre  mot-meme , ôc 
qu’elles  me  parurent  dures  St  cruedes  . 
Heureufe  cependant  d’y  avoir  ete  elevee 
autrefois  , & de  les  connoitre  ; car  lt 
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j’avois  été  comme  mon  fils,  nous  ferions 
morts  mille  fois  avant  de  favoir  com- 
ment nous  y prendre  pour  nous  faire 
fubfifter.  Enfin  à force  de  peines  & de 
travail , nous  parvînmes  à nous  conf- 
truire  un  afyle , bien  trifte  à la  vérité* 
fur-tout  pour  Mifaïde  dont  le  cœur  tou- 
jours plein  de  fa  chere  Zulkaris  , etoit 
inconfolable-,  & menoit  la  vie  la  plus 
languiffante , lorfqu’il  eût  le  bonheur 
d’en  être  tout  d’un  coup  tiré  par  l’eve- 
nement  auquel  nous  nous  attendions 
le  moins. 

Errant  un  jour  à la  chaflfe , comme  à 
notre  ordinaire , pour  les  befoins  de 
notre  vie  , ce  ne  fut  pas  fans  le  plus 
grand  étonnement  que  nous  crûmes  voir 
de  loin  dans  ces  déferts  inconnus  à 
tout  autre  mortel  que  nous , quelqu’un 
qui  nous  ayant  auflî  découvert  , accou- 
roit  vers  nous  de  toutes  fes  forces. 
Ciel  ! quelle  fut  notre  furprife  & notre 
joie , lorfque  nous  trouvant  plus  près  , 
nous  reconnûmes  la  tendre  Zulkaris  ! 
Grands  Dieux  ! quels  tranfports  ! quelle 
ivreffe  de  plaifirs  & d’amour  entre  elle 
& fon  cher  Mifaïde  ! Ne  vous  attendez 
point  que  j’effaye  de  vous  en  faire  la 
defcription  ; peu  accoutumés  dans  nos 
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déferts  au  talent  de  la  parole,  nous  ne 
favons  que  fentir  avec  violence  : chez 
nous  l’expreflion  eft  de  glace  , & le  fen- 
îiment  de  feu.  Aufli-tôt  que  la  violence 
des  premiers  tranfports  fut  un  peu  appai- 
fëe,  je  n’eus  rien  de  plus  prefifé  que  de 
m’inftruire  des  événemens  auxquels  nous 
devions  le  bonheur  de  notre  réunion. 

Elle  nous  apprit  qu’accablée  par  la 
nouvelle  de  notre  fuite  , elle  n’avoit 
trouvé  d’autre  foulagement  à fon  défef- 
poir,  que  dans  la  ferme  réfolution  qu’elle 
prit  auffi-tôt  de  s’échapper  de  ce  lieu  , 
& de  parvenir  à nous  retrouver  ou  de 
mourir  à la  peine.  Dès  l’inftant  elle  avoit 
commencé  à mettre  tout  en  ufage  pour 
s’en  procurer  les  moyens.  Loin  que  notre 
fuite  eût  rétabli  la  tranquillité , comme 
nous  l’avions  imaginé,  le  mécontentement 
avoit  encore  redoublé  , & ce  n’avoit  été 
qu’avec  des  peines  & des  foins  infinis* 
que  la  gouvernante  avoit  pu  éviter  qu’on 
en  vînt  à des  extrémités  qui  auroient 
pu  détruire  toute  l’habitation.  Zulkaris 
avoit  fait,  à la  vérité , tout  fon  pofiible 
pour  entretenir  la  fermentation  , ne 
fichant  aucun  autre  moyen  de  réuflir 
dans  fon  projet.  Il  efl:  vrai  qu’elle  ne 
vouloit  ni  le  fang  ni  les  combats  ; elle 
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îie  cherchoit  qu’à  infinuer  le  dégoût  de 
cette  contrainte  & de  ce  célibat  pour 
lequel  elle  réuffit  aifement  à les  periua- 
der  qu’elles  n’étoient  point  faites.  Enfin 
elle  & celles  de  fes  compagnes  qui 
avoient  goûté  les  douceurs  d’une  vie 
moins  auftere  , firent  des  peintures  fi 
féduifan-es  des  agrémens  des  jours  qu’on 
paffoit  dans  la  fociété  des  deux  fexes  , 
qu’elles  donnèrent  à prefque  toutes  celles 
à qui  elles  parloient , au  moins  l’envie 
de  s’infiruire  de  ce  qui  en  étoit.  Le  jour 
& le  moment  furent  pris  pour  forcer 
le  pont,  & fe  mettre  en  liberté  d’aller 
chercher  à s’inftruire  de  ce  qu’elles  avoient 
tant  à coeur  d’apprendre  ; on  réfolut  de 
s’y  prendre  de  nuit  ; & pour  occuper 
d’un  autre  côté,  celles  qui  n’étoient  pas 
du  complot,  on  mit  le  feu  au  quartier  ce 
la  gouvernante;cependant,  malgré  toutes 
ces  précautions,  il  fallut  encore  livrer  un 
combat  affez  opiniâtre  pour  parvenir  à 
baiffer  le  pont.  Précifément  dans  le  temps 
qu’elles  y avoient  réufli  & qu’elles  aboient 
le  franchir , il  fe  préfenta  à leurs  yeux 
un  homme  & une  femme , qui  entrè- 
rent aufli-tôt.  Cet  homme  qui  venoit,  à 
ce  - qu’elles  imaginoient , leur  offrir  chez 
elles  les  inffruétions  qu’elles  alloient 
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chercher  péniblement  ailleurs , fut  caufe 
qu’elles  changèrent  auili-tôr  d’avis  ; au- 
cune n’ayant  les  raifons  de  cœur  qui 
engagement  Zulkaris  à s’échapper,  elle 
fut  la  feule  qui  fortît.  Dans  cet  en- 
droit je  ne  pus  m’empêcher  d'interrom- 
pre le  récit  d’Hylzamoïd  c, pour  lui  appren- 
dre que  c’étoit  moi-même,  qui  étois  la 
compagne  de  cet  homme  qui  étoit  entré 
dans  l’habitation.  Je  lui  appris  tout  de 
luire  ce  qui  s’y  étoit  paffé , & la  maniéré 
dont  j’en  étois  forrie  , après  quoi,  Hylza- 
moïde  continua  fon  hiftoire  en  ces 
termes. 

Zulkaris , comme  on  le  juge  bien  , fe 
trouva  dans  le  plus  grand  embarras  fur 
le  côté  vers  lequel  elle  tourneroit  fes 
pas;  mais  le  ciel  qui  vouloit  nous  réunir 
la  condu  ite  fans  doute.  Après  avoir 
marché  au  hazard  pendant  deux  jours, 
le  troifieme  nous  nous  rencontrâmes. 
Grands  Dieux,  qui  le  voulûtes , étoit-ce 
pour  notre  bonheur  ou  pour  notre  défef- 
poir  que  vous  le  permîtes  ? Nous  éprou- 
vâmes en  peu  de  temps  ces  deux  fenti- 
mens  avec  tant  de  force , que  je  ne 
fais  encore  à laquelle  de  ces  deux 
opinions  me  fixer. 

Un  temps  aflez  confîdérable  fe  pafTa 
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Sans  ce  genre  de  vie  pénible  6c  labo- 
rieux, mais  cependant  heureux,  par  la 
tendre  union  qui  régnoit  fans  altération 
entre  Mifaïde  6c  ion  amante,  ou  plu- 
tôt fon  epoufe , dont  U iatisfaéïion  rejait- 
lifloit  fur  moi,  6c  me  fai  toit  oublier  tou- 
tes les  peines  de  cette  maniéré  de  vivre. 
Hélas  J que  ce  terme  nous  parut  court, 
& quM  fut  bien  racheté  par  le  coup  le 
plus  funefte  & le  plus  fenfible  dont  nous 
puÛîons  être  frappés  ! 

Dans  les  châties  que  nous  faîfions 
fouvent,  autant  pour  notre  plaifir  que 
pour  les  befoins  de  la  vie  , entraîné  par 
1 ardeur  de  poursuivre  fa  proie,  on  fe 
trouvait  féparés  les  uns  des  autres  par 
des  difiances  afTiz  confidérables  9 fans  que 
cela  cauiat  la  moindre  inquiétude , par- 
ce qu’on  fe  rejoignoit  toujours  en  peut 
de  temps.  Un  jour  que  , comme  à l’or- 
dinaire, cela  nous  étoit  arrivé,  quelle 
fut  noire  furprife  6c  notre  inquiétude 
d entendre  des  cris  perqans  & plaintifs 
que  les  échos  de  ces  forêts  délertes  por- 
toient  jufqu’à  nous  , quoique  d’un  fort 
grand  éloignement  ! Séparés  tous  trois  , 
nous  ignorions  réciproquement  lequel  de 
nous  étoit  en  danger;  mais  guidés  par 
]ç$  cris  que  nous  ne  diftinguions  pas  3 
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nous  volâmes  chacun  de  notre  côté 
vers  le  lieu  où  nous  entendions  du  bruit. 
Nous  arrivâmes  prefque  enfemble * 
Mifaïde  & moi.  Dieux  ! qui  pourroit 
peindre  notre  douleur  & notre  défefpoir 
en  voyant  l’infortunée  Zulkaris  entre 
les  ferres  d’un  animal  féroce  dont  elle 
étoit  déjà  la  proie  l Des  traces  de  fon 
fang  & des  lambeaux  de  fa  chair , épars 
ça  5c  là  , furent  les  objets  épouvantables 
qui  commencèrent  à frapper  nos  regards* 
& déchirer  notre  cœur.  Quelle  vue  ! quel 
friflfonnement  d’horreur  elle  nous  caufa  ! 
Mifaïde  feuï , put  encore  conferver  a fiez 
de  force  pour  fondre  en  défefpéré  fur 
ce  crue!  animal.  Trois  fois  i!  lui  enfonça 
(on  dard  dans  les  flancs , fans  lui  faire 
abandonner  la  malheureufe  viftime  de 
fa  rage.  Furieux,  égaré,  ne  voyant  Sc  ne 
fâchant  prefque  ce  qu’il  faifoir , il  redou- 
ble fes  coups  fans  nombre  &fan$  mefure; 
il  atteint  fa  malheureufe  époufe  , Sc  a 
la  douleur  de  lui  porter  lui-même  le 
coup  de  fon  trépas  * en  la  délivrant  de 
fon  féroce  ennemi.  Dieux  ! comment 
vous  tracer  la  plus  legere  idée  de  notre 
fituation  à tous  trois , dans  ce  fatal  inf- 
tant?  Mifaïde,  plus  furieux  que  jamais, 
reprend  fon  dard  , s’en  frappe  malgré 
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ma  diligence  pour  l'arrêter  , qui  Pem« 
pécha  cependant  de  le  faire  aflez  profon- 
dement  pour  que  la  bleffure  fût  mortelle. 
Il  tombe  à côté  de  fon  amante  infor- 
tunée, qui,  prefque  fans  force  & fans 
ccnnoiffance , ne  peut  que  le  remercier 
du  fecours  qu’il  lui  a donné , lui  faire 
jurer  de  conferver  fa  vie , & le  prier 
de  recevoir  fon  dernier  foupir  , qu’elle 
rendit  effectivement  dans  fes  bras* 

A peine  la  vit-il  morte  que  toute  fa 
fureur  & fon  égarement  le  reprirent 
avec  plus  de  violence  que  jamais;  fans 
égard  pour  la  promeffe  qu’il  venoit  de 
lui  faire  y ou  ne  s’en  fouvenant  pins , il 
veut  de  nouveau  fe  frapper  & fe  don- 
ner la  mort  ; ce  n’efl:  qu’avec  une  peine 
infime  que  je  pus  l’en  empêcher.  Il 
tombe  dans  un  état  affreux , & pendant 
plus  de  huit  jours,  je  fuis  obligée  de  le 
garder  au  milieu  des  bois  , à l’intem- 
périe de  la  faifon , & toujours  expofé 
à la  férocité  des  bêtes,  fauvages  contre 
lefquelies.  il  eût  failu  combattre,  s’il  s’en 
fut  préfenté.  Pendant  le  peu  de  relâche 
que  me  laiffoit  fon  état , j’eus  le  foin 
d’écarter  & de  couvrir  de  feuilles  & de 
terre  le  cadavre  de  la  maiheureufe 
Zulkaris,  pour  lui  en  dérober  la  vue3 
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lorfque  îa  raîfbn  lui  reviendront  , Tentant 
trop  de  quel  danger  ce  fpe&alce  lui 
pouvoit  être.  Enfin  après  plus  de  huit 
jours, la  connoiffance  lui  revint.  Je  réuffis 
avec  le  temps  à le  calmer  peu-à-peu, 
& Ton  efprit  une  fois  dans  un  état  plus 
tranquille,  Ton  corps  reprit  allez  de  Tante 
pour  effayer  de  le  reconduire  à notre 
habitation.  De  quelle  nouvelle  douleur 
ne  fut-il  pas  Taifi , quand  ce  vint  à quit- 
ter les  tnftes  reftes  de  Ta  chere  Zulkaris, 
ou  oîutôt  l’endroit  où  ils  étoient  ? avec 
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combien  de  peines  il  put  s’y  réfoudre  ? 
Il  le  fallut  cependant , mais  ce  ne  fut 
pas  Tans  verfer  un  torrent  de  larmes. 

Sa  Tante  revenoit  avec  une  lenteur 
défefpéranre  ; mais  aufiî-tôt  qu’il  eut 
allez  de  force  pour  marcher  un  peu  , 
il  ne  manqua  pas  d’aller  tous  les  jours 
pafler  quelques  heures  auprès  du  corps 
de  Ton  époufe , & n’en  revenoit  qu’ac- 
cablé de  chagrins , & fondant  en  larmes* 
Défefpérée  de  le  voir  s’obftiner  à nour- 
rir , par  line  occupation  Ti  affligeante  , 
une  mélancolie  qui  empêchoit  Ta  fanté 
de  fe  rétablir,  & minoit  peu- à-peu  Ton 
tempérament,  j’employai  mon  autorité 
pour  lui  faire  quitter  notre  habitation  , 
& tranfporter  notre  afyle  dans  un  lieu 
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n éloigné  du  trifte  objet  de  Tes  regrets, 
qu’il  ne  pur  du  moins  y revenir  que  très- 
rarement.  Ce  fut  encore  un  nouveau 
fujet  de  larmes  ; mais  je  lui  en  avois 
fi  bien  fait  lentir  la  conféquence  , qu’il 
s’y  prêta  d’afïez  bonne  grâce.  Hélas  ! 
le  bonheur  & la  tranquillité  nous  avoient 
abandonnés  pour  toujours*  & la  douleur 
& l’infortune  nous  pourfuivoient  par- 
tout ; il  n’y  avoit  pas  trois  jours  que 
nous  marchions , quand  nous  fûmes  en- 
tourés & faifîs  par  une  troupe  des 
Mmiftres  cruels  de  ce  culte  barbare 
dont  vous  avez  manque  d’être  les 
viêhmes , ainfi  que  nous , conduits  à leur 
Temple  odieux  j deftmés  comme  vous 
à être  offerts  en  facrifice  à leurs  Divini- 
tés infernales  ; le  refte  vous  eft  connu. 
C eft  fans  doute  au  bonheur  de  vous 
avoir  rencontrés  , que  nous  fommes 
redevables  de  celui  d’avoir  échappé  à 
leur  fureur  y & nous  regardons  ce  mo- 
ment comme  l’époque  de  la  ceffation 
de  la  rigueur  du  fort  qui  nous  a pour- 
fuivis  jufqu’ici  , & le  commencement 
d’une  vie  plus  douce  & plus  heureufe 
que  nous  ne  l’avons  jamais  éprouvée. 

Nous  n’oubliâmes  ni  careffes  ni  afiu- 
rances  d’amitié  7 pour  l’affermir  dans  un 
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Sentiment  lî  obligeant  pour  nous , 8 C 
que  nous  avions  tous  la  plus  grande 
envie  de  réalifer  par  tout  ce  qui  feroit 
en  notre  pouvoir.  Après  quelque  temps 
d’accordé  aux  tranfports  d’une  amitié 
réciproque , nous  penfâmes  ferieufement 
à nous  mettre  en  route  * pour  tâcher  de 
regagner  les  États  de  mon  pere  ; nous 
tournâmes  nos  pas  du  côté  que  nous 
croyions  le  plus  propre  à nous  y con- 
duire , & heureufement  ce  i’étoit  en 
effet. 

Il  y avoit  déjà  quelques  jours  que  nous 
continuyons  fans  accident  une  marche 
fi  pénible  & fi  longue  ; nous  nous  flat- 
tions déjà  de  la  douce  espérance  de 
nous  retrouver  bientôt  au  fein  de  notre 
patrie,  fans  avoir  de  nouveaux  malheurs 
à éprouver,  hélas  ! nous  nous  trompions 
encore.  La  petite  troupe  de  mon  pere, 
déjà  beaucoup  diminuée  par  le  combat 
qu’elle  avoit  donné  pour  nous  délivrer, 
fut  encore  bien  aff  îblie  par  une  maladie 
dont  elle  fut  attaquée. 

Nous  étions  faits  pour  ne  jamais  jouir 
d’un  in  liant  le  tranquillité,  & pour  être 
accablés  fans  celle  des  plus  cruels  mal- 
heurs. Da?u  le  temps  que  les  ravages  de 
cette  maladie  commençaient  à s’appaifer, 
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nous  découvrîmes  une  multitude  de 
Sauvages  qui  venôient  à nous , & det 
quels  , dans  1 écat  de  langueur  où  fe 
trouvent  le  foible  refte  de  nos  gens  , il 
nous  étoit  également  impoflihle  de  nous 
détendre  & de  nous  fauver.  Dans  l’inf- 
tant  ils  nous  entourèrent  , & les  yeux 
de  ces  barbares  s’etant  réunis  fur  Hyl- 
zamoïde  & lur  moi  , on  diflingua  auffi- 
tot  toutes  .es  marques  de  la  joie  & du 
contentement  fe  peindre  iur  leurs  vifa- 
gcs.  Iis  defarmerent  feulement  la  troupe 
qui  nous  accompag noir, & laifferent  à tout 
le  monde  >a  liberté  de  s en  aller , nous 
deux  leuïes  exceptées, 

La  conformité  de  langage  & d’habits 
que  ces  Barbares  avoient  avec  les  peu- 
ples auxquels  nous  venions  d’échapper 
fi  heureu  ement , nous  auroit  glacés  de 
cramte,  fi  la  conduite  qu’ils  tenoient  à 
I egard  de  mon  amant  & de  Mifaïde, 
victimes  conférées  comme  nous  à leur 
Divinité  , & a i egard  de  mon  pere , fi 
criminel  par  le  facrilége  affreux  qu’il 
avoir  commis  en  nous  délivrant , ne  nous 
avoit  pas  paru  inexplicable  , & ne 
nous  eut  fait  foupçonner  que  ces  gens 
pouvoient  être  une  colonie  des  autres 
qui  ignoraient  les  aimes  dont  nous  étions 
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couverts  , & dont  le  culte  avoit  reçu 
quelque  altération  , puifqu’ils  relachoient 
tant  de  victimes  dûes  à leur  Divinité  \ 
ce  que  nous  pendons  étoit  vrai  en 
partie  ; mais  j’étois  bien  éloignée  d ima- 
giner la  vérité  de  ce  qui  en  étoit , 
le  nouveau  genre  de  péril  ou  ) etois 
expo  fée. 

Ces  Sauvages, comme  nous  l’apprîmes 
après,  étoient  en  effet  originaires  de 
l’habitation  d’où  nous  fortions , & étoient 
de  ces  hommes  qui  , telon  la  religion 
ridicule  de  ces  peuples,  etoient  deftines 
à garder  le  célibat  par  les  railons  que 
j’en  ai  expliquées  à l’égard  de  la  petite 
habitation  de  filles  où  Nankim  fk  moi 
avions  été  féparés,  & dont  Hylzamoïde 
venoit  de  nous  parler  bien  plus  nou- 
vellement. Le  lieu  d’ou  ceux-ci  fortoient 
étoit  en  hommes  ce  que  l’autre  etoit  en 
femmes.  Parmi  ces  viétimes  d’une  chaf- 
teté  forcée , il  s’en  étoit  encore  trouvé 
beaucoup  dans  cette  vigueur  de  l’âge 
où  la  fougue  des  paffions  eft  fi  difficile 
à vaincre  , qui  , défefpérés  d’une  vie 
pour  laquelle  ils  fe  fentoient  fi  peu 
faits  , avoient  pris  la  réfolution  de  fortir 
d’un  efclavage  auffi  rude , & fe  procu- 
rer y à quelque  prix  que  ce  fût  , la 
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ratisfaéVion  de  leurs  defirs.  Ils  eurent 
peu  de  peine  à engager  le  plus  grand 
nombre  dans  leur  parti  , $£  encore 
moins  à renverfer  les  murs  qui  les 
erùermoient  , & à s’ouvrir  un  paffage 
au  travers  de  quelques  vieillards , les 
feuls  à qui  un  tempérament  affoibli 
& ufe  laiffoit  affez  de  zèle  pour  la 
religion  , pour  s’oppofer  à une  entre* 
prife  auffi  impie.  Mais  que  fait  le  zèle 
où  la  force  manque?  On  vit  , dans  cette 
occafion  comme  dans  tant  d’autres  y le 
crime  triompher  de  l’innocence  ; ils 
furent  tous  maffacrés,  Ces  barbares  9 
pleins  de  haine  pour  un  lieu  où  ils 
avoient  été  réduits  à une  contrainte  aufîï 
cruelle  , pour  qu’il  n’en  reftât  pas  la 
moindre  veftige,  y mirent  le  feu  9 5 1 ne 
le  quittèrent  point,  que  tout  ne  fût  réduit 
en  cendres.  C’étoit  en  conféquence  de 
la  réfolution  qu’ils  avoient  prife  de 
vivre  errans  , s’emparant  de  toutes  les 
femmes  qu’ils  trouveraient , qu’ils  s’é«* 
îoient  fa<fis  de  moi  St  d’Hylzamoïde  9 
& qu’ils  nous  deftinoient  à affouvir  leur 
brutale  fureur. 

Selon  les  réglés  dont  ils  etoient  co 
venus  entr’eux  , pour  éviter  tout  fui  et 
de  difcorde  & de  mécontentement  ; ils' 
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faifoiént  déjà  décider  par  le  fort  de  qui 
les  premiers  nous  devions  être  la  proie* 
& l’ordre  fucceffif  par  lequel  ils  devoienc 
l’un  après  l’autre  jouir  du  même  avan- 
tage* Qu’on  juge  de  l’horreur  de  notre 
fîtttation  à Hylzamoïde  & à moi  ; de 
celle  de  mon  amant  , de  mon  pere  ôc 
de  Mifaïde  ? à la  vue  de  ces  affreux 
apprêts.  Étions-nous  deftinés  à paffer 
par  des  épreuves  affez  différentes  6 C 
atTez  cruelles  ? & ne  devions-nous  jamais 
jouir  d’un  inftant  de  tranquillité  ? A 
peine  foin  mes- nous  échappés  du  plus 
grand  péril, que  nous  retombons  dans  un 
autre;  il  femble  que  le  ciel  ne  faffe  tant 
de  miracles  en  notre  faveur , que  pour 
nous  faire  paffer  alternativement  par 
toutes  les  fituations  les  plus  accablantes. 

Déjà  le  tour  de  chacun  étoit  réglé  \ 
déjà  celui  que  le  fort  avoit  défigné  pour 
commencer  notre  opprobre  s’approchoif* 
îorfque  me  reffouvenant  de  l’habitation 
de  fille  o il  j’avois  abandonné  Nankim  * 
je  réfolus  de  tout  rifquer  pour  faire  fer- 
vir  cette  connoiffance  à nous  tirer  d’un 
danger  prefqu’inévitable.  Si  je  pouvoir 
me  fiaiter  de  faire  confentir  ceux  dont 
!e  fort  avoit  trop  éloigné  le  bonheur 
à renoncer  à leurs  droits  fur  nous*  en 
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leur  donnant  Faffurance  de  leur  faire 
trouver  à chacun  une  femme  , & de 
leur  faire  pofféder  feuls  ce  qu’ils  croient 
obligés  de  partager  avec  & après  tant 
d’autres  ; il  étoit  bien  difficile  de  per« 
fuader  à ceux  qui  touchoient  au  moment 
d’affouvir  l’ardeur  de  leurs  defîrs , de 
renoncer  à une  fatisfaélion  fi  proche 
pour  en  chercher  une  reculée  & peu 
fûre.  Pour  la  première  fois  j’employai 
le  manege  , & je  connus  toutes  les 
reffources  qui  reftent  toujours  à une 
femme  aimable.  Je  profitai  du  bonheur 
que  j’avoîs  de  favoir  leur  langue  pour 
demander  à leur  parler  9 & je  fus  affez 
heureule  pour  l’obtenir.  Avant  de  com- 
mencer ? Hylzamoïde  que  j’avois  inftruite 
en  gros  de  mon  projet , parcourut  avec 
moi  le  cercle  qu’ils  faifoient  autour  de 
nous  , comme  pour  nie  préparer  9 mais  en 
effet  pour  femer  d’un  regard  ou  d’un  mot 
la  jaloufie  & la  divifion  dans  les  efprits 
de  ceux  que  le  fort  avoit  trop  reculés. 
Comme  ils  étoient  rangés  félon  leur 
tour  , nous  n’avions  pas  grande  peine 
a les  connoître.  Enfin  nous  nous  y 
prîmes  fi  bien  , flattant  l’amour  propre 
de  chacun  en  particulier,  que  nous  par- 
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vînmes  à porter  la  difcorde  S C Penvîd 
dans  tous  les  cœurs  en  général. 

Charmée  de  les  voir  dans  des  difpo- 
fitions  fi  avantageufes , je  leur  fis  un 
difcours  , où  , après  leur  avoir  montré 
toute  l’horreur  de  la  violence  qu’ils  vou» 
loient  nous  faire  , je  leur  fis  fentir , le 
plus  adroitement  qu’il  me  fut  pofiîble  , 
le  peu  de  fatisfaélion  que  tant  de  per- 
fonnes  pouvoient  attendre  d’une  violence 
qui  nous  feroit  finement  périr  toutes 
deux  de  défefpoir  & de  douleur,  avant 
que  la  moindre  partie  de  ce  qu’ils  étoient 
eût  pu  fe  procurer  le  bonheur  qu’ils  fe 
promettoient  & qu’ils  ne  pouvoient 
obtenir  que  par  force  & avec  barbarie  i 
de  là  pafifant  rapidement  aux  propofi- 
îions  fur  lefquelles  je  fondois  mes  elpé- 
rances  y je  leur  affurai  que  s’ils  vouloient 
fufpendre  encore  trois  ou  quatre  jours 
la  fatisfaftion  des  defirs  qu’ils  contrai- 
gnoient  depuis  fi  long-temps  , & me 
jurer  de  rendre  à nos  compagnons  & 
à nous  la  liberté  , fans  qu’il  nous  fût 
fait  aucun  outrage,  je  leur  promettois 
à chacun  la  polïeffion  d’une  femme  qui 
partageroit  leurs  plaifirs  avec  autant  de 
iamfaâion  qu’eux,  j’ajoutois  que  fi  je 
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^accompli  ibis  ma  promeffe,  je  me  fou- 
mettois,  ainfi  que  ma  compagne  , à tout 
ce  qu’ils  voudroient  exiger  de  nous  ; 
mais  que  s’ils  refufoient  d’accepter  ma 
propofnion  , nous  étions  réfolues  toutes 
deux  à nous  défendre  avec  tant  de 
défefpoir  & de  violence  , que  les  efforts 
que  nous  ferions  nous  procureroient 
fûrement  la  mort  avant  qu’aucun  d’eux 
eut  pu  fe  fatisfaire» 

Aufîî  étonnés  de  ces  propofitions  que 
fi  j’avois  frappé  leur  vue  du  phénomène 
le  plus  fingulier , ils  demeurèrent  affez. 
long-temps  immobiles  , fans  (avoir  à 
quoi  fe  déterminer.  Ceux  dont  le  bon- 
heur étoit  proche,  le  regardant  comme 
fur , ne  vouioient  point  renoncer  à des 
avantages  réels  & préfens , pour  en  pour- 
fuivre  d’incertains  & éloignés  ; mais  ceux 
dont  j’avois  fu  prévenir  les  efprits  9 
frappés  des  menaces  que  nous  faifions* 
demandèrent  avec  violence  que  mes 
propofitions  fuient  acceptées;  & comme 
leur  parti  étoit  beaucoup  plus  nombreux, 
quelques  oppofitions  qu’y  apportaient: 
les  autres  , il  fallut  en  pafiTer  par  une 
réfolution  pour -laquelle  ils  fe  feroient 
faits  hacher. 

Nos  conventions  faites  de  part  & 
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d’autre,  ii  s’agiffoit  de  penfer  à Pexé- ' 
cuîion.  Je  m’étois  beaucoup  bazardée" 
pour  fortir  d’embarras , & je  n’étois  pas 
fans  inquiétude  fur  le  fuccès  de  mes 
promeffes.  Outre  que  depuis  plus  de 
cinq  ans  que  nous  étions  forties  Hylza- 
moïde  & moi  de  ce  lier u qu’il  s’agiffoit 
de  retrouver,  nous  avions  bien  eu  le 
temps  d’oublier  une  route  que  nous 
n’avions  faite  qu’une  fois  dans  des  déferts 
inconnus  ; il  falloit  encore  que  je  me 
détournafife  pour  éviter  la  rencontre  de 
l’habitation  où  nous  avions  couru  de 
fî grands  dangers,  & que  par  conféquent 
je  perdiffe  tout  ce  qui  auroit  pu  me 
guider  dans  cet  embarras.  Mon  pere  , 
mon  amant  & Mifaïde  , avec  lefqueis 
on  nous  avoit  laiflé  la  douceur  c!e 
retourner , quoiqu’auffi  étonnés  que  ravis 
du  bonheur  avec  lequel  nous  nous  étions 
tirées  du  danger  où  nous  venions  d’être 
expoféës  , n’étoient  pas  fans  inquiétude 
fur  l’événement  d’une  entreprise  anffi 
hardie  & fur  les  rifques  qui  pouvoient 
fuivre  même  la  réulîite  , par  la  ren- 
contre de  Nankim  , dans  un  lieu  où 
nous  avions  tout  lieu  de  craindre  de  le 
trouver  puiffant  , s’il  y ctoit  reflé  de- 
puis fi  long-temps* 
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Il  y avoic  déjà  trois  jours  que  nous 
marchions , fans  que  j’eufle  encore  rien 
reconnu  qui  pût  me  flatter  de  la  moin- 
dre efpérance  ; déjà  !a  moitié  du  qua- 
trième éîoil  paffé  : j’avois  tourné  8 1 
retourné  plufieurs  fes  fur  mes  pas  fans 
avoir  pu  découvrir  ce  lieu  fi  defiré  ? 
fans  avoir  rien  vu  qui  pût  me  faire 
efpérer  de  le  retrouver  bientôt.  Je  lifois 
fur  tous  les  viiages  le  mécontentement 
tout  prêt  d’éclater.  Mon  pere  , mon 
amant  , Hyizamoïde  & fon  fils  , auflî 
défefpérés  que  moi , faifoient  tous  leurs 
efforts  pour  me  calmer  ; mais  j’étois  û 
troublée,  que  je  marchois  au  hazard,  in- 
capable d’aucune  attention. Heureufement 
ma  compagne  ne  perdit  point  la  tête  7 
elle  crut  fe  reconnoître;  & efieâivement 
par  un  chemin  qu’elle  m’indiqua  après 
quelques  infians  de  marche  , je  décou- 
vris cette  petite  riviere , dont  les  eaux 
par  un  canal  fe  communiquent  au  foffé 
qui  entoure  l'habitation.  A cette  vue 
je  ne  pus  retenir  un  cri  de  joie  que 
l’excès  de  mon  raviiTement  m’arracha* 
Je  volai  de  tous  côtés  apprendre  cette 
heureufe  nouvelle.  Toute  notre  petite 
troupe  , aufii  ravie  que  moi  , répétoit 
alternativement  les  aflurances  que  je 
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donnois  à ces  Sauvages , qu’il  n’y  avok 
pas  encore  deux  lieues  à faire  pour 
avoir  chacun  une  compagne  en  leur 
puififance.  Que  devins-je  ? quand  je  vis 
que  ces  cruels, loin  d’appailer  leurs  mur- 
mures , s’écrioient  tous  qu’il  étoit  déjà 
nuit , que  le  terme  que  j’avoîs  demandé 
étoit  expiré  , que  c’étoit  trop  être  le 
jouet  de  deux  femmes  perfides  qui  ne 
cherchoient  qu’à  les  abuler  par  de  vaines 
promeffes , pour  reculer  juiqu’au  lende- 
main , le  lendemain  les  abufer  en- 
core par  de  nouvelles  manœuvres  pour 
tromper  leur  crédulité  , & les  enfoncer 
dans  des  déferts  où  ils  ne  favoient  pas 
ce  que  je  pouvois  leur  réiervtr.  Quel- 
ques prières  , & quelques  fuppücations 
que  nous  fiflions  tous,  pour  tâcher  d’ob- 
tenir qu’ils  vouluffent  nous  accorder  en- 
core deux  heures  de  chemin  > ils  étoient 
inébranlables. La  nuit  étoit  venue, difoient- 
ils  , iis  ne  dévoient  plus  marcher  , & 
prétendoient  s’en  tenir  aux  conditions 
du  traité,  en  vertu  duquel  ils  m’avoienî 
fuivie  depuis  quatre  jours  , & déjà  ils  fe 
préparoient  à les  exécuter  avec  la  der- 
nière rigueur.  Qu’on  juge  de  la  cruauté 
de  notre  fort  ; après  avoir  évité  avec 
tant  de  bonheur  l’horreur  du  traitement 

que 
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îjueces  Barbares  me  préparaient,  quand 
je  luis  au  moment  de  remplir  les  con- 
ditions au  prix  defquelles  je  m’étois  tirée 
d un  fi  dangereux  péri!  , je  retombois 
dans  le  précipice  affreux  d’où  je  me 
croyoïs  dehors:  je  n’ai  éprouvé  tant  de 
fatigues  & d’inquiétudes,  que  pour  avoir 
le  mortel  défdpoir  de  venir  échouer  fi 
cruellement  au  port  qui  devoit  me  fau- 
ver  ; il  fembioit  que  de  pareilles  fituations 
ctoient  refervées  pour  moi. 

. Cependant  le  Ciel  qui  protégeoit  mon 
innocence,  amollit  le  cœur  de  ces  cruels 
«ans  ie  temps  jue  je  me  croyois  déjà 
eur  viâime.  1 ous  les  avantages  que 
J avois  effayé  de  leur  faire  fentir  à 
reculer  un  înffant,  pour  fe  procurer  à 
chacun  en  particulier  la  poffeffion  d’un 
bien  auquel  ils  attachoient  tant  d’im- 
portance ; toutes  les  menaces  que  nous 
leur  avions  réitérées  de  nous  défendre 
avec  tant  de  violence,  que  nous  trou- 
venons  la  mort  avant  qu’aucun  d’eux 
eut  pu  latisfaire  fa  brutalité,  n’avoient 
pu  les  ebranler;  ce  ne  fut  qu’à  la  vue 
des  efforts  furnaturels  que  nous  fîmes 

qui  s’étoient 
nces  pour  commencer  notre  deshon 

neur,  que  craignant  que  HOs  menaces' 

Tom  II,  Pan , //,  H aces 
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' n’euffent  leur  effet  fans  qu’ils  euffent 
profité  d’aucuns  des  avantages  qu  ils  fe 
promettoient,  ils  préférèrent  de  iacrifier 
encore  un  jour  à l’efpérance  des  pro- 
meffes  que  nous  faifions,  & crièrent  tous 
d’arrêter.  Je  laiffe  à penfer  de  quelle 
horreur  mon  pere  & mon  amant  avoient 
été  déchirés  à ia  vue  de  1 horrible  fpec- 
îacle  qui  venoit- de  leur  etre  orrert,  &C 
de  quelle  joie  nous  combla  tous  une 
délivrance  fi  inefpérée.  J’ignore  toujours 
comment  on  peut  éprouver  de  pareils 
Contraires  fans  y fucçomber. 

Il  fut  ré  fol  u qu’on  m’accorderoit  en- 
core un  jour.  Le  temps  qu  on  avoît 
employé  à cette  affreufe  fcène  , nous 
ayant  conduits  juiqu’à  la  nuit,  il  fahut 
attendre  le  lendemain  pour  le  remettre 
en  marche.  A peine  les  rayons  du  loleil 
Cûinmençoientr'ils  à éclairer  cet  heureux 
jour,  qu’éveillée  la  première,  je  tus  moi- 
même  preffer  le  départ  d un  air  victo- 
rieux. lin  y avoit  pas  deux  heures  que 
nous  marchions,  lorfque  nous  arrivâmes 
au  pont  , & que  je  fis  voir  à ces  Bar- 
bares l’habitation  & même  plufieurs 
femmes  qui  fe  promenoient  deflus  deux 
parapets  qui  régnoient  aux  deux  cotes. 
Nous  finies  des  lignes  , & le  deta* 
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chement  deffine  a la  garde  , ne  voyant 
gu  une  petite  partie  de  ce  que  nous 
étions , parce  que  marchant  en  colonne 
dont  le  rront  aflfez  étroit  déroboit  la 
profondeur  9 ne  fit  aucune  difficulté 
de  laiffer  entrer  des  gens  que  la  reffem- 
biance  d habiîlemens  lui  fit  prendre 
pour  I efeorte  ordinaire  qui  accompa® 
gnoit  les  vierges  coniacrées  à la  Dm® 
nite  qu’on  amenait  tous  les  ans  à-peu- 
près  uans  le  pareil  temps.  Ces  pauvres 
Sentinelles  furent  bientôt  détrompées," 
quand  elles  virent  le  nombre  confidéra— 
bie  d hommes  qui  ne  ceiioient  d’entrer, 
Enes  fentirent  bien  qu’il  feroit  inutile  de 
peiner  a les  arrêter  dans  la  première 
enceinte  , félon  i mage  qu’on  avoit  cou- 
tume de  pratiquer  avec  les  conduéleurs 
des  vierges , les  hommes  ne  devant  point 
penetrer  dans  1 intérieur  de  l’habitation* 
Les  portes  furent  brifées  dans  un  inftant, 
oc  tout  ce  qui  ofa  entreprendre  d’en 
détendre  l’entrée,  mis  en  fuite.  Auffi-tot 
ces  Barbares , dévorés  du  defir  de  fatis- 
faire  une  paffinn  contrainte  depuis  fx 
long  temps , tel  qu’un  fleuve  impétueux 
qui  a rompu  fes  digues,  fe  répandirent,  & 
couvrirent  tout  ce  vafte  enclos, courant  6c 
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fe  faififfant  de  toutes  les  vierges  qu’ils 
rencontrèrent. 

Soit  le  trouble  qu’une  pareille  inva- 
fion  caufoit  à ces  pauvres  filles  , foit 
réfignation  aux  decrets  de  la  Divinité , 
il  taut  convenir  qu’elles  ne  firent  pas 
acheter  bien  cher  la  viéfoire  aux  vain- 
queurs , & qu’elles  fe  prêtèrent  de  tort 
bonne  grâce  au  joug  auquel  elles  ien- 
toient  bien  qu’il  n etoit  pas  poffible  de 
fe  fouftraire.  Pour  des  femmes  , qui 
pour  l’ordinaire  font  foibles , en  proie 
aux  préjugés  & a la  luperftition  , cenes- 
ci , peut  être  par  les  leçons  réitérées  de 
Mifaïde  & de  Nankim , reconnurent  leurs 
erreurs , & fecouerent  le  joug  cie  la 
religion  dans  laquelle  elles  avoient  été 
élevées , avec  une  force  & une  fermeté 
qui  auroit  fait  honneur  aux  philofophes 

des  premiers  fiécles. 

Les  premiers  accès  de  ces  tranfports 
paffés,  nous  effayâmes  de  leur  taire 
quelques  remontrances  fur  ce  défordre, 
fur-tout  de  leur  faire  fentir  tout  le 
ridicule  d’une  religion  fi  contraire  à la 
nature  , de  laquelle  ils  avoient , avec  rai- 
fen , fecoué  le  joug,  & où  il  falloir  bien 
prendre  garde  de  retomber.  Nous  leur 


ÏTijloire  Américaine, 


donnâmes  , avec  le  plus  de  netteté 
qu’il  fe  put  , l’idée  d’une  morale 
fimple  , félon  la  nature , & le  plus  à la 
portée  de  la  groffiéreté  de  leur  éduca- 
tion qu’il. nous  fut  poffible.  Ils  nous  firent 
mille  excufes  fur  la  maniéré  dont  ils  en 
avoient  agi  avec  nous  , & hommes  com- 
me femmes  nous  comblèrent  de  remer- 
cimens  fur  le  bonheur  mutuel  que  nous 
leur  avions  procuré.  Hylzamoïde  &c 
Mifaïne  retrouvèrent  beaucoup  de  leurs 
amies  avec  lefquelles  ils  entrèrent  dans 
un  grand  détail  de  ce  qui  leur  étoit 
arrivé  réciproquement  depuis  qu’ils 
s’étoient  féparés.  De  mon  côté,  je  de- 
mandai dss  nouvelles  de  Mankim,  & j’ap- 
pris ce  que  j’en  ai  rapporté  plus  haut. 
Nous  pafiâmes  quelques  jours  chez  ces 
peuples  , pendant  lefquels  nous  tâchâmes 
de  les  affermir  dans  les  principes  que 
nous  leur  avions  donnés.  Ils  avoient 
le  fond  bon  , & ce  ne  fut  point  fans 
beaucoup  de  peine  qu’ils  nous  virent 
décidés  à les  abandonner  ; mais  ficrupu- 
leux  obfervateurs  de  leur  parole  , à la 
honte  des  peuples  policés  , ils  étoient 
incapables  de  rien  entreprendre  contre 
notre  liberté.  Quand  ils  furent  bien  allurés 
qu’on  ne  pouvait  nous  faire  changer  de 
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îéfoluîion  , quelque  regret  qu9ils  en 
cubent , ils  nous  laifferent  partir , après 
nous  avoir  comblés  de  tous  les  biens 
dont  ils  pouvoient  nous  faire  part.  Hylza- 
moïde  & fon  fils, qui  connoifloient  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  de  cette  habitation, 
& qui  n’avoient  ^aucune  raifon  d’aller 
chercher  à travers  des  déferts  immenfes , 
& chez  des  étrangers,  une  vie  peut-être 
'bien  moins  agréable  que  celle  qu’ils 
îrouvoient  dans  un  pays  dont  les  mœurs 
leur  étoient  familières  & une  partie 
des  habitans  de  leur  connoiflfance  , ne 
purent  fe  refufer  aux  inftances  que  d’an- 
ciennes amies  leur  firent  pour  fe  fixer 
de  nouveau  dans  cette  agréable  habita- 
tion. Mifaïde  fur -tout  , ayant  retrouvé 
quelqu’une  de  ces  aimables  compagnes 
de  fon  enfance  , qui  avoient  .partagé  les 
plaifirs  avec  fa  chere  Zulkaris , nous 
parut  avoir  un  peu  perdu  avec  elles  de 
cette  mélancolie , qui  ne  l’avoit  pas 
quitté  depuis  la  mort  malheureufe  de 
cette  derniere.  Cette  confidération  jointe 
à tant  d’autres  motifs , nous  engagea  à 
faire  nous-mêmes  tous  nous  efforts  pour 
déterminer  Hylzamoide  à fe  fixer  dans 
ce  féjour , que’que  regret  que  nous  eui- 
fions  à la  perdre.  Le  temps  & les  mœurs 


Hijroirc  Américaine » Sf 

étaient  changés  dans  ce  lieu  ; elle  n’a- 
voit  plus  rien  à craindre  ni  pour  Ion 
fils  ni  pour  elle  ; une  vie  paifîble 
agréable  étoit  tout  ce  qui  fe  prélentoit 
pour  eux  , & nous  parvînmes  enfin  à les 
décider  à en  profiter.  Ce  ne  fut  pas 
fans  une  véritable  douleur  que  nous 
nous  féparames.  Nous  nous  aimions  fin- 
eérement  , nos  adieux  nous  coûtèrent 
des  larmes  , mais  il  fallut  nous  quitter; 
nous  partîmes. 

Nous  recommençâmes  encore  une 
route  , déjà  entreprife  & interrompue 
tant  de  fois.  Ce  ne  fut  qu’en  frémiffant 
que  nous  penfâmes  à l’efpace  épouvan* 
table  de  déferts  & de  pays  inconnus 
qui  nous  feparoient  du  lieu  que  nous 
cherchions.  Il  faut  avouer  qu’il  falloir 
bien  de  la  confiance  & de  la  fermeté, 
pour  n’ëtre  point -rebuté  par  tout  ce  que 
cette  entreprife  avoit  de  défefpérant. 
Nous  marchâmes  cependant,  encouragés 
par  l’efjaoir  de  nous  retrouver  au  fein 
de  notre  patrie  ; nous  , entre  les  bras 
d’une  mere  , mon  pere,  entre  ceux  d’une 
époufe  , pour  y jouir  d’un  bonheur  & 
d’une  tranquillité  qui  nous  dédommageât 
de  tant  de  fatigues  & d’amertumes.  Enfin, 
après  avoir  erré  au  hazard , pendant  des 
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temps  infinis  9 dans  des  pays  affreux  où 
nous  éprouvâmes  toutes  les  rniferes  atta- 
chées à notre  condition  , nous  nous 
trouvâmes  près  d'un  lieu  que  nous  crû- 
mes reconnonre.  Nous  ne  nous  étions 
point  trompés , & après  quelque  temps 
de  chemin  , nous  fumes  certains  que 
nous  n’étions  pas  à plus  de  trente  lieues 
de  1 habitation  capitale  des  États  de  mon 
pere.  Cette  connoiffance  nous  rendit  le 
courage  & la  joie  ; mais  accablés  de 
fatigues  & de  befoins  , nous  réfolûmes 
de  nous  repofer  une  couple  de  jours  à 
Fentrée  d'une  forêt  qui  nous  reftoit  à 
traverfer  , dans  un  lieu  dont  l’agrément  &C 
la  commodité  nous  invitoit  à en  profiter. 

Séduite  par  la  beauté  des  lieux  , je 
me  leve  le  lendemain  la  première,  dans 
le  deffein  de  faire  un  tour  aux  environs, 
en  attendant  que  quelqu’un  fût  éveillé  ; 
à peine  ai-je  fait  deux  ou  trois  cents 
pas  au  hazard  , que  mes  yeux  font 
frappés  par  une  petite  cabane  faite  avec 
des  arbriffeaux  allez  Toupies  & lians  pour 
s’entrelacer  les  uns  avec  les  autres  , & 
ne  lailfer  que  de  petites  entrées  à l’air  , 
qu’on  avoit  bouchées  de  feuilles  6c  de 
moufle  , avec  une  adreffe  admirable.  Je 
m’avançai  en  frémilfant, entraînée  malgré 
moi  par  un  mouvement  de  curiofité 
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dont  j’ignorois  la  caufe,  & qui  m’étour- 
diffoit  iur  tous  les  dangers  où  je  m’ex- 
polois  dans  un  lieu  où  je  ne  jfavois  pas 
ce  que  je  pouvois  rencontrer.  Perfonne 
ne  s’offrant  à mes  regards  , je  pénétré 
dans  i’intérieur  de  ce  petit  réduit  fau- 
vage.  Tout  le  dedans  étoit  garni  de 
peaux  d’animaux  précieux  , mais  com- 
mun dans  ces  climats.  Une  efpece  de 
lit  ruftique  , compofé  de  cette  même 
mouffe  tendre  & fine  , dont  le  deffus  de 
la  cabane  étoit  recouvert , étoit , avec 
quelques  fruits  épars  ça  & là , tout  ce 
qu’on  voyoit  dans  cette  retraite  déferte. 
Je  me  retirai  après  cet  examen  , cha- 
grine de  n’en  pouvoir  apprendre  davan- 
tage. En  tournant  autour  de  cette 
demeure  que  j’avois  peine  à quitter , je 
découvris,  à une  petite  difiance^deux  per- 
sonnes affifies  qui  s’entretenoient  enfem- 
ble.  Je  m’avançai  doucement, pouffée  par 
un  inftinft  fecret , pour  tâcher  de  fur- 
prendre  quelque  choie  qui  pût  me  (atis- 
faire  fur  tant  d’objets  qui  excitoient  ma 
curiofité.  M’étant  approchée  plus  près,  je 
reconnus  que  ce  n’étoit  que  deux  "en- 
fans  qui  ne  paroiffoient  pas  avoir  plus  de 
douze  ou  treize  ans  ; je  ne  doutai  pas 
que  leur  parens  ne  fuffent  aux  environs  : 
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fécoutai  quelque  temps  leurs  difcours  ; 
mais  n’y  découvrant  rien  que  l’effufion 
naïve  de  deux  cœurs  attachés  par  une 
amitié  qui  me  parut  des  plus  ten- 
dre , je  pris  le  parti  de  me  découvrir 
& de  les  interroger  moi-même , trop 
charmée  des  grâces  de  leurs  perfonnes, 
& de  la  déiicateffe  de  leur  attachement 
pour  pouvoir  me  réfoudre  à les  aban- 
donner fans  les  connoître  davantage. 

Quoique  la  parfaite  refifemblance  qui 
régnoit  clans  leurs  habits  faits  avec  des 


peaux  comme  celles  que  pavois  vues 
par-tout  dans  leur  habitation  9.  ne  mît 
aucune 


*5 


rence  apparente  entr  eux  $ 
je  n’eus  pas  de  peine  à diflinguer,au  fon 
de  leur  voix  , à la  différence  de  leur 
taille  & de  leurs  traits , qu’ils  n’étoient 
pas  de  même  fexe.  Quelqu’étonnés  qu’ils 
fuffent  de  ma  préfence,  & quelque  peu 
accoutumés  qu’ils  me  panifient  à fe  trou- 
ver devant  quelqu’un  , ils  répondirent 
fur  les  queftions  que  je  leurs  fis , fur  les 
auteurs  de  leurs  jours  , & la  retraite 
fauvage  où  je  les  trouvois  , avec  une 
grâce  & une  précifion  dont  je  fus  en- 
chantée ; mais  il  me  fut  impoffible  d’en 
rien  apprendre  qui  fatisfit  ma  curiofité. 
Apportés  en  ce  lieu  avant  l’âge  de  con- 
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noiffance  , par  une  tendre  protefïrice  9 
qui , fans  être  leur  rnere  , leur  en  avoit 
toujours  tenu  lieu , ils  ignoroient  en- 
tièrement leur  fort,  ainfî  que  les  douceurs 
de  la  fociété  pour  laquelle  nous  fommes 
tous  nés.  Contens  de  l'état  où  ils 
avoient  été  élevés , par  l’ignorance  d’une 
vie  moins  trifîe  , la  tendre  amitié  qui  les 
uniffoit,  leur  tenoit  lieu  de  tous  les  plai- 
firs  qu’ils  ne  connoifibient  pas , & fuffi- 
foit  à remplir  le  vuide  dont  les  habitans 
des  villes  opulentes  -ne  peuvent  fouvent 
fe  défendre,  au  milieu  de  tant  de  pial- 
firs  fi  diverfifiés. 

La  généreufe  bienfaitrice  de  ces  aima- 
blés  enta  ns  avoit  coutume  de  taire  tous 
les  ans  un  voyage  , ordinairement  fort 
court  , quelle  entreprenoit  pour  leurs 
intérêts  , leur  difoit-eile,  & pour  leur 
procurer  un  bonheur , dont  ils  n’avoient 
point  d'idées.  Près  de  deux  ans  s’étoient 
écoulés  depuis  qu’elle  étoit  partie  pour 
la  derniere  fois , fans  qu’ils  euffent  eu 
de  fes  nouvelles.  Ils  ne  doutaient  point  9 
me  dirent-ils  les  larmes  aux  yeux  , que 
leur  c litre  bienfaitrice  n’eût  fuccombé 
à quelques-uns  des  dangers  auxquels 
elle  leur  avoit  fouvent  dit  que  cette 
entreprife  étoit  fujettea 
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Auffi  charmée  du  bon  naturel  de  ces 
enfans  9 que  des  grâces  de  leur  figure, 
je  leur  propofai  de  me  fuivre  , & de 
leur  tenir  lieu  de  la  tendre  proteftrice 
qu’ils  avoient  perdue  , leur  promettant 
de  les  faire  jouir  de  tout  le  bonheur 
qu’elle  leur  avoit  fait  efpérer.  Malgré 
l’attachement  qu’ils  m’aflurerent  que  la 
bonté  & la  douceur  avec  lefquelles  je 
leur  parlois , les  portoient  à prendre  pour 
moi , ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  & par  les  inftances  les  plus  fortes, 
que  je  pus  les  réfoudre  a renoncer  à 
l’efpérance  où  ils  étoient  toujours  de 
retrouver  celle  qui  avoit  pris  des  foins 
fi  particuliers  de  leur  entance,  & à 
abandonner  une  retraite  où  ils  avoient 
été  élevés  , toute  trifle  & méprifable 
oublie  étoir.  Tant  les  biens  & lés  maux 
font  relatifs  aux  idées  qu’on  s en  eit 
faites  fur  la  connoiffance  & la  com- 
para ifon  des  uns  & des  autres.  Accou- 
tumés dès  l’enfance  à la  vie  qu’ils  me- 
noient,  ck  fans  idées  fur  le  bonheur  & 
les  pîaifirs  qu’on  leur  promettoit  , ils 
étoient  contens  de  ceux  qu’ils  (avoient 
fe  procurer  dans  leur  retraite  , & n’ima- 
ginoient  pas  qu’on  pût  leur  en  faire 
éprouver  de  plus  grands.  C’eft  ce  qu’ils 
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s’expliquèrent  avec  une  philofophie  na- 
turelle à laquelle  je  fus  embarralîee  de 
répondre. 

Puilque  vous  ne  pouvez  nous  rendre 
la  genereufe  amie  que  nous  avons  per- 
dus^j  me  dirent- ils,  vous  ne  pouvez  rien 
ajouter  au  bonheur  que  nous  goûtons 
enlemble  dans  ces  forêts  charmantes  où 
nous  avons  été  elevés  : fa  préfence  qui 
nous  eft  fi  chere  , eft  la  feule  chofe  qui 
manque  aux  plaifirs  dont  nous  jouiflons, 
& la  Seule  pour  laquelle  nous  pourrions 
renoncer  à des  biens  fi  précieux.  Nous 
fentons  que  fi  nous  pouvions  les  augmen- 
ter de  ceux  que  tout  ce  que  nous  apper- 
cevons  d’aimable  dans  votre  perfonne 
nous  feroit  trouver  à pouvoir  nous  lier 
& vivre  avec  vous,  notre  félicité  en 
feroit  plus  parfaite  encore  ; mais  dans 
la  neceffité  d’opter,  nous  ne  pouvons 
vous  diflimuler  que  les  agrémens  aux- 
quels  nous  fommes  accoutumés  dans  ces 
lieux,  & l’efpérance  d’y  voir  un  jour 

notre  chere  bienfai&rice , nous  paroiffent 

préférables  à tout  ce  qui  n’efi:  point  cela. 
Je  n’avois  point  de  bonnes  raifons  à 
oppofér  à celles  de  ces  enfans , & je 
ne  favois  comment  faire  pour  vaincre 
une  réfitiance  fondée  fur  des  principes 
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auffi  folides  ; ce  ne  fut  que  par  l’efpfe 
rance  que  je  leur  fis  concevoir  de  retrour 
ver  plus  fûrement  & plutôt  leur  bonne 
amie  , aux  lieux  où  j’avois  deffein  de 
les  mener,  qu’en  reftant  dans  ces  deierts, 
que  je  pus  les  déterminer  a me  luivre. 

Cette  petite  aventure  n’avoit  pas  laiffe 
que  de  me  tenir  du  temps , fans  que  je 
m’en  fuffe  apperçue;iorfque  je  retournai, 
je  trouvai  tout  le  monde  dans  1 inquié- 
tude fur  ce  que  je  pouvois  etre  devenue, 
& déjà  on  le  préparoit  à faire  les  plus 
exaéïes  recherches  pour  l’apprendre. 
Auffi  furpris  de  la  compagnie  que  j’ame* 
mois , que  de  l’hifioire  de  ces  aimaoles 
enfans  dont  je  fis  le  récit  , mon  pere 
ôc  mon  amant  leur  firent  mille  amitiés 
auxquelles  ils  repondirent  avec  toutes 
les  grâces  imaginables.  Après  plufieurs 
quefiions  à leur  portée , que  z^edomire 
s’étoit  plu  à leur  faire  ; il  leur  deman- 
da lequel  ils  préféreroient  de  retrouver 
leur  bienfaiarice , & d’être  féparés  l’un 
de  l’autre  , ou  de  refter  unis  pour  tou- 
jours, & de  ne  jamais  la  revoir?  Cette 
queftion  les  embaraiTa  * & ee  ne  fut 
qu’après  un  moment  de  filence^  qu’ils 
nous  dirent  que  comme  ils  n’avoient 
jamais  eu  le  malheur  detre  iepares,  ils 
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ne  pouvoient  pas  rendre  raifon  de  ce 
qu’ils  ignoroient  : cependant , ajouta  le 
garçon , je  crois  fentir  que  fi  toute  la 
fatisfaâtion  de  notre  vie  dépend  de  la 
préfence  de  l’aimable  Kelmazan  ? notre 
chere  protectrice  , de  la  compagnie  de 
mon  aimable  fœur  dépend  la  confervation 
de  mon  exifience. 

Quelle  turprife  peut  être  comparable 
a la  notre  9 a 1 articulation  de  ce  nom  fi 
cher  pour  moi  9 & fi  connu  pour  nous 
tous  ! Nous  en  treffailiîmes , 6c  mille 
idées  différentes  qui  nous  avoient  échap- 
pé  jufqu’alors  , s’emparèrent  de  nous , 
& nous  cauferent  la  fenfation  la  plus 
agréable  & la  plus  douce.  Mille  circonf- 
tances  réunies , ne  nous  permettaient 
point  de  douter  que  ces  enfans  fi  aima- 
bles , ne  fu fient  les  chers  & malheu- 
reux fruits  de  notre  amour  que  nous 
avions  crus  perdus  , & dont  ma  chere 
Kelmazan  , ma  fidele  compagne  , avoit 
pris  foin  , après  les  avoir  dérobés  aux 
dangers  où  elle  les  avoit  crus  expofés, 
da  ns  les  difpofitions  pleines  de  rigueurs 
où  elle  avoit  vu  mon  pere  pour  nous 
dans  ces  temps-là.  Je  fus  furprife  moi- 
même  d’avoir  eu  befoin  d’entendre  ce 
nom  ? pour  être  éclaircie  fur  un  fujet  fi 
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intérefTant  pour  moi,  & fur  lequel  tant" 
de  chofes  auroient  du  me  donner  des 
foupqons.  Je  compris  combien  tant  de 
contes  différens  lur  ce  prétendu  pouvoir 
de  la  nature  & du  fang  , fi  rebattus , 
& que  tant  de  gens  croient  fi  fermes, 
font  faux  & enfans  de  l’illufion  ; &C 
je  me  mis  pour  toujours  au-defifus  d’un 
préjugé  auquel  je  ne  m’étois  jamais  livrée 
qu’avec  répugnance. 

Moralement  fûrs  de  la  réalité  d’un 
auiîi  grand  bonheur , ce  fut  en  les  com- 
blant de  carefles,  que  nous  fîmes  part  à 
ces  chers  enfans  , devenus  fi  précieux 
pour  nous , de  la  nature  des  liens  par 
lefquels  ils  nous  étoient  attachés,  &£  du 
tendre  intérêt  que  nous  prenions  à eux. 
Iis  apprirent  leur  fort , & reçurent  nos 
careffes  avec  un  refpeâ  & des  marques 
de  joie  qui  nous  enchantèrent.  Quel 
eft  le  plaifir  & la  fatisfaélion  que  nous 
éprouvâmes  mon  amant  & moi  , & 
quelle  fut  celle  de  mon  pere  ! Mais 
quelle  fut  en  même  temps  fa  douleur, 
quand , par  un  trifte  retour  fur  fa  dureté 
paffée  , il  fe  reprochoit  la  rigueur  de 
l’exil  où  il  avoit  été  caufe  que  ces  in- 
fortunés avoient  languis  ! Ses  larmes  en 
coulèrent  ; il  p.orta  la  tendrelTe  & la 

bonté 


Hljioire  Amèrlc aine. 


bonté  julqu’à  leur  en  demander  pardon  9 
& nous  en  faire  des  exeufes.  Nos  pleurs 
fe  mêlèrent  aux  liens  ; qu'ils  étoient 
délicieux  ! que  ces  momens  nous  caillè- 
rent une  fenfation  pure  & agréable  ! 
Tous  cinq  ferrés  tour-à-tour  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre  , nous  nous  embraf- 
fions  ? nous  nous  regardions  ; des  larmes 
de  joie  s echappoient  de  nos  yeux  5 & 
ces  larmes  meîtoient  le  comble  à notre 
bonheur.  Dieux  ! qu’un  filence  fi  bien 
occupé  étoit  exprelïif  , & nous  caufoit 
de  joie  ! Rien  ne  peut  rendre  la  dou- 
ceur de  la  lituation  déiieieufe  où  nous 
étions  ; ce  n’eft  qu’en  Réprouvant  qu’on 
peut  la  connoître. 

Lorfque  nous  eûmes  donné  quelque 
temps  à notre  tendreffe  ? nous  penfâmes 
à continuer  notre  route  avec  rapidité  9 
& dans  peu  de  jours  nous  découvrî- 
mes la  première  habitation  des  Etats  de 
mon  pere  de  ce  côté-là.  Quelle  fut 
notre  iurprîfe  & notre  défefpoîr  , en 
apprenant  que  depuis  long-temps  Nan- 
kim  s’en  étoit  rendu  le  Souverain  7 & 
tenoit  ma  malheureufe  mere  étroitement 
enfermée  depuis  îa  révolution  par  la- 
quelle il  s’étoit  fait  courronner  ! Un 
coup  de  foudre  & ce  récit  eût  été  U 
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même  chofe  pour  nous.  Au  moment 
où  nous  nous  comptions  au  comble  de 
la  félicité  , au  terme  de  nos  malheurs  , 
dans  le  fein  de  notre  patrie,  tout  nous 
échappe  ; une  nouvelle  carrière  de 
travaux  & de  peines  s’ouvre  devant 
nous  ; il  faut  recommencer  à errer  avec 
danger  parmi  des  peuples  de  la  fidelité 
defquels  on  n’eft  plus  fur  depuis  une 
fi  longue  abfence  , pour  faire  valoir  fes 
droits  , 5c  faire  fouvenir  ces  peuples  de 
leur  devoir  : il  faut  trouver  le  moyen 
de  former  une  année  , & de  contraindre 
par  la  force  un  ufurpateur  en  pleine 
pofTeflion  à la  fuite , ou  à rentrer  dans 
l’obéiffance. 

Après  avoir  employé  quelque  temps 
à réveiller  fourdement  le  zèle  de  quel- 
ques anciens  amis  que  mon  pere  & 
mon  amant  avoient  dans  cette  petite 
habitation  , ils  partirent  pour  aller  em- 
ployer les  mêmes  moyens  dans  toutes 
les  autres.  Pour  mettre  moins  de  temps 
à cette  tournée  , on  convint  de  le 
féparer  pour  en  faire  chacun  la  moitié. 
Qu’on  juge  de  ma  douleur  à cette 
aftreufe  réparation  , fi  contraire  aux 
agréables  idées  dont  mon  imagination 
s’étoit  remplie  en  approchant  des  Etats 
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de  mon  pare.  Dans  !e  temps  où  je 
m’étois  le  plus  flattée  d’être  réunie  pour 
toujours  à ce  que  j’avois  de  plus  cher* 
de  quel  œil  pouvois-je  envifager  une 
féparation  qui  l’alloit  expofer  à tant 
de  périls  ? J’en  gémis  , j’en  pleurai  ; mais 
il  fallut  s’y  réfoudre.  Noyée  de  larmes,, 
je  le  vis  partir,  après  nous  être  donné 
mille  marques  de  la  plus  vive  douleur  9 
& mille  aifurances  d’une  fidelité  invio- 
lable. 

Avec  quelque  promptitude  & quelque 
fecret  que  mon  pere  , que  j’accompa- 
gnois , avec  mes  enfans  , pafiat  dans 
les  habitations  qu’il  avoir  choifies  pour 
fa  part,  nous  ne  pûmes  éviter  que  Nan- 
tira ne  fût  averti  de  notre  arrivée  , & 
des  mefures  qui  fe  prenoient  contre  iuï^ 
Il  ne  négligea  rien  pour  tâcher  de  nous 
arrêter  dans  notre  courfe  ; & quelques 
précautions  que  nous  pri fiions  pour  n’être 
point  reconnus  , & quelque  peu  de 
temps  que  nous  reftafîîons  dans  un 
même  lieu  , notre  cruel  periécuteur  fut 
fi  bien  averti  , & prit  de  fi  juftes 
mefures,  que  nous  ayant  fait  invertir  une 
nuit  dans  le  lieu  où  nous  couchions  * 
mon  pere  feu!  eut  l’adreffe  ou  le  bon- 
heur de  lui  échapper  ; j’eus  encore  la 
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douleur  de  retomber  en  fa  puiffance? 
L’endroit  où  l’on  nous  avoir  pris  étok 
peu  éloigné  de  la  capitale  ; en  peu  de 
temps  nous  fûmes  conduits  devant  lui. 

Ne  formant  de  vœux  que  pour  me 
faire  aimer  de  vous  * me  dit-il , il  eft 
bien  affreux  que  je  me  trouve  toujours 
dans  la  néceftîté  de  ne  jamais  faire  que 
ce  qui  peut  me  faire  haïr.  Pardonnez- 
moi  la  rigueur  d’un  traitement  que  je 
voudrois,  au  prix  de  tout  mon  lang,  pou- 
voir vous  épargner.  Je  vous  arrache 
des  bras  d’un  pere  & d’un  amant,  vous 
êtes  en  ma  puiflance  , mais  ne  redou- 
tez aucun  outrage  ; vous  fçavez  les  en- 
gagemens  que  j’ai  contraélés  avec  vous  ; 
& je  me  flatte  que  quoique  je  n’aye 
jamais  pu  ceffer  un  moment  de  vous 
ctre  odieux , vous  ne  me  croyez  point 
capable  de  pouvoir  les  violer.  Le  trône 
que  j’ufurpe  à votre  pere  , la  liberté 
dont  je  vous  prive,  & que  je  voulois 
lui  ravir , ne  font  ni  l’effet  de  mon 
ambition  , ni  d’un  defir  de  vengeance  ; 
mon  amour  feul  a tout  fait  ; votre 
liberté  , le  trône  font  au  prix  de  votre 
main.  Mon  amour  eft  trop  fort  pour 
me  permettre  plus  de  délicatefle  ; je 
ne  veux  que  mettre  votre  pere  dan 
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l’obligation  de  vous  accorder  à mon 
amour  ; que  vous  obliger  vous-même  ? 
fi  vous  refufez  d’y  confentir  , à renoncer 
. pour  toujours  à un  rival  que  j’abhorre  5 
& dont  le  bonheur  feroit  mon  plus 
affreux  fupplice.  Telle  eft  la  rigueur  de 
mon  fort  , je  ne  puis  prendre  fur  moi 
de  vous  voir  jouir  enfemble  d’une  félicité 
dont  vous  me  priveriez;  vous  n’avez  rien 
d ailleurs  a redouter.  Mais  je  ne  puis 
m’empêcher  de  vous  le  déclarer  ; tant 
qu’une  goutte  de  fang  coulera  dans  mes 
veines,  je  ferai  toujours  tous  mes  efforts 
pour  rompre  votre  union  ; tels  font  les 
motifs  de  votre  enlevement  que  j’ai 
cru  devoir  vous  expliquer.  Traitée  dans 
ce  lieu  avec  tout  le  refpeêt  qui  vous 
eff:  dû  , votre  liberté  dépendra  de  vous; 
vous  délibérerez  avec  votre  mere,çhez 
laquelle  on  va  vous  mener,  fur  les  pro- 
pofitions  que  je  vous  fais  ; puiffe-t-elle  , 
laffée  de  fa  captivité , & moins  rigou- 
reufe  que  vous , vous  engager  à m’être 
moins  cruelle  ! 

Sans  daigner  répondre  à ce  difcours , 
je  lui  tournai  le  clos  , & demandai  à 
être  conduite  à l’appartement  où  l’on 
retenoit  ma  mere.  On  ne  me  fit  aucune 
difficulté , & fans  redoubler  mon  impa- 
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tiënce  par  des  difcours  importuns  , il 
m’y  fit  conduire  auffî-tôt.  Je  n’efïayerai 
point  de  peindre  les  differens  mouve- 
mens  de  tendrefïe,  de  joie  & de  dou- 
leur dont  nous  fûmes  agitées  ma  mere 
& moi , en  nous  retrouvant  dans  ce 
lieu,  dans  l’état  où  nous  étions , & apres 
l’événement  qui  nous  raflembloit.  La 
joie  de  nous  revoir , celle  de  la  liberté 
de  mon  pere  étoient  des  fentimens  a 
îa  douceur  defquels  nous  n ofions  nous 
livrer , quand  nous  pendons  à quels  dan* 
gers  alloit  être  expole  ce  que  nous 
avions  de  plus  cher  ; à quels  malheurs 
nous  allions  être  en  proie  nous-memes  , 
avant  que  nous  puffions  être  réunis , fi 
le  deftin  fatal  qui  nous  pourfuivoit  nous 
permettoit  encore  de  nous  en  flatter. 
Cependant  touchée  par  la  vue  de  ces 
aimables  enfans  que  je  lui  prefeittois , & 
inftruite  de  leur  fort , ma  mere  ce cia 
pour  un  moment  à la  joie  qu’un  évé- 
nement fi  imprévu  lui  caufa.  Rien  ne 
peut  être  comparable  aux  tranfports  de 
tendrefïe  & de  plaifir  auxquels  elle 
s’abandonna , & aux  marques  d’affecfioti 
qu’elle  donna  à ces  chers  gages  de 
notre  amour.  Il  faut  l avouer,  les  fem- 
mes feules  font  capables  de  fentir  ces 
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chofes  fi  vivement  ; il  femble  que,  moins 
faites  pour  les  affaires  importantes  & 
ferieufes,que  les  hommes,  elles  regagnent 
àu  coté  de  la  délicateffe  des  fentimens 
& de  la  fenfibiîité  du  cœur  tout  ce 
que  la  nature  leur  a refufé  du  côté' de 
3a  force  & de  l’étendue  de  l’efprit. 

A peine  cette  fcène  de  tendreffe 
avoit-elle  laiffe  fecher  les  larmes  qu’elle 
a voit  occafionnees  , qu’une  autre  non 
moins  tendre  les  fit  couler  de  nouveau* 
Kelmazan  , cette  fidele  compagne  de 
ma  jeuneffe  , cette  tendre  bienfaitrice 
de  mes  enfans  , fortant  d’un  apparte- 
ment  de  ma  mere , fe  préfente  à mes 
yeux  dans  1 inftant  que  le  calme  com** 
menqoit  a renaître  dans  nos  cœurs* 
Quelle  vue  pour  moi,  pour  elle,  pour 
ces  tendres  objets  de  fe  s loins  ! Rien 
n’en  peut  rendre  les  délices  & la  viva- 
cité. Un  même  mouvement  nous  préci- 
pite tous  les  quatre  dans  les  bras  l’un 
de  l’autre  ; nos  embraffemens , nos  tranfi 
ports  fe  confondoient  avec  tant  de 
rapidité , qu’il  eût  été  impofîîble  de  con- 
noitre  auquel  de  nous  cette  entrevue 
faifoit  le  plus  grand  plaifir. 

Nous  ne  nous  étions  point  trompés 
dans  les  conjectures  que  nous  avions 
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faîtes , en  retrouvant  ces  précieux  gages 
de  notre  tendreffe  , fur  la  caufe  de  la 
retraite  où  cette  fidele  amie  les  avoit 
élevés.  J'appris  de  Kelmazan  , qu’auffi 
alarmée  que  moi  , fur  le  fort  que  mon 
pere  préparoit  à ces  innocentes  viéhmes 
de  fa  colere , le  premier  ufage  qu’elle 
avoit  fait  de  la  liberté  que  la  révolu- 
tion , par  laquelle  Nankim  avoit  détrôné 
mon  pere  la  première  fois  , lui  avoit 
rendue  , avoit  été  de  faire  auffi-tot  tou- 
tes les  recherches  poffibles  pour  décou- 
vrir le  lieu  eu  mon  pere  retenoit  ces 
triftes  enfans.  La  cenfufion  où  1 Etat 
étoit  plongé,  mettant  fes  démarches  à 
couvert , elle  découvrit  facilement  que 
c’étoit  à une  petite  habitation  , à quel- 
ques lieues  de  la  capitale  qu’ils  avoient 
été  envoyés.  Elle  y courut , & les  trou- 
vant affez  grands  & affez  forts  pour 
ne  plus  avoir  befoin  du  fecours  de  la 
nourrice  , avec  de  l’argent  elle  n eut 
pas  de  peine  à les  tirer  des  mains  de 
ceux  à qui  on  les  avoit  confiés.  L’état 
où  mon  pere  etoit  réduit  , dont  elle 
s’étoit  fervi  pour  leur  faire  fentir  que  s’ils 
refufoient  fes  offres , ils  perdroient  vrai- 
femblablement  tout  le  fruit  qu’ils  avoient 

efpéré  de  leurs  foins  ; l’attachement  que 
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tout  le  monde  lui  connoiffoit  pour  moi , 
qu’elle  fit  valoir  pour  leur  faire  enten- 
dre qu’elle  ne  faifoit  rien  que  par  moi* 
ordre , & pour  dérober  ces  innocentes 
viéfimes  à la  colere  de  mon  pere  ; les 
périls  où  el'e  leur  fit  envifager  que  ces 
enfans  & eux-mêmes  étoient  expofésg 
fi  Nankim,  ennemi  déclaré  de  toute  cette 
famille , venoit  à les  découvrir  , étoient 
des  railons  trop  foiides  & trop  convain- 
cantes pour  que  ces  gens  puffent  y 
réfiiîer.  Dans  la  trifle  lituation  où  tout 
étoit  réduit  , tant  pour  les  dérober  à 
mon  pere  & me  les  remettre,  fi  les  cho- 
fes  changement  de  face , que  pour  les 
fouftraire  a la  connoiffance  de  Nankim  9 
elle  conçut  le  deffein  de  les  élever  dans 
cette  retraite  inconnue  de  tous  les  mor- 
tels, où  nous  les  avions  trouvés.  Dès  que 
les  tendres  objets  de  les  foins  avoient 
ete  en  état  de  pouvoir  être  abandonnés 
pendant  quelques  jours , elle  avoit  rifqué 
un  voyage  pour  s’inftruire  de  nos  affai- 
res ; elle  avoit  appris  toutes  les  cruautés 
du  barbare  Nankim  , fa  fuite  avec  moi  9 
& le  départ  de  mon  amant  & de  mon 
pere,  pour  voler  après  lui.  N’ayant 
cru  devoir  révéler  à perfonne  le  dépôt 
précieux  qu’elle  recéloit , avant  de  m’a- 
Tome  //,  Part,  //, 
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voir  confultée  fur  une  affaire  fi  impor- 
tante 9 elle  retourna  au  plutôt  fur  fes 
pas  5 réfolue  de  fe  tenir  bien  cachée  ? 
jufqu’au  moment  favorable  où  elle  ap- 
prendroit  de  mes  nouvelles  : elle  hazarda 
plufieurs  voyages  dans  l’un  defquels  elle 
avoit  appris  le  retour  de  notre  cruel  op- 
preffeur9  fon  ufurpation  & la  captivité  où 
il  retenoit  ma  mere.  Dans  le  dernier  ? 
n’ayant  pu  échapper  à la  furveillance  avec 
laquelle  Nankim  faifoit  examiner  tous 
ceux  qui  entroient  & fortoient,  elle  avoit 
été  conduite  en  ce  lieu  , après  un  examen 
où  elle  s’étoit  bien  gardée  de  rien  révé- 
ler de  fon  fecret.  Depuis  ce  temps  9 
accablée  du  chagrin  de  ne  pouvoir  donner 
de  fes  nouvelles  à fes  chers  enfans  , ni 
en  recevoir  d’eux  , elle  n’avoit  eu 
de  confolation  que  de  s’entretenir  avec 
ma  mere  de  nos  malheurs  & des 
leurs. 

Cependant  mon  pere  & mon  amant 
après  un  efpace  de*  tems  allez  court  , 
fe  rejoignirent,  chacun  à la  tète  d’un 
petit  corps  de  troupes  qu'ils  avoient  raf- 
femblées , & qui , unis  enîemble  , les 
mettoient  en  état  de  commencer  le  fiége 
de  la  Capitale.  Nankim  > de  fon  côté  , 
ne  négügeoit  rien  pour  avoir  le  plus  dç 
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ftionde  qu’il  lui  feroit  polîîble  , & , ne 
voulant  pas  attendre  qu’on  le  vînt  atta- 
quer dans  fes  murs , étoit  déjà  forti  à la 
tete  de  Ton  armée  , à deflein  de  préfenter 
3a  faille  à Ton  ennemi,  avant  qu’il  eût 
reçu  fes  renforts.  Quoique  mon  pere  6c 
mon  amant,  qui  n’avoient  été  joints  que 
par  une  foible  partie  des  fecours  qu’ils 
attendoient , lui  fuffent  fort  inférieurs 
ns  ne  voulurent  pas  reculer.  Allez  heu- 
reux pour  trouver  à fe  camper  avanta- 
geusement , & allez  habiles  pour  en 
» « « avec  fageffe  , ils  attendirent 
tranquil.ement  qu’on  les  vînt  attaquer, 
itankim,  recevant  tous  les  jours* des 
nouvelles  de  l’approche  des  renforts  qui 
arrivoient  à fes  ennemis  , & plein  de 

confiance  en  fa  Supériorité  , marcha  à 
eux. 

Chacun  ayant  pris,  de  fbn  côté,  toutes 
les  mesures  que  la  prudence  pouvoir  exi- 
ger , Nanlam  fit  fonner  la  charge  , 6c 
à la  tete^  de  fes  meilleures  troupes  ' 
marcha  Iui-méme  à l’aile  droite  où  com- 
mandoit  le  Roi  , préférant  de  l’atta- 
quer, quelqu’envie  qu’il  eût  de  combattre 
mon  amant,  par  la  certitude  où  il  étoit 
que  toutes  lés  troupes  lâcheroient  bientôt 
le  pied,  s’il  pouvoir  vaincre  le  Chef.  L’irn- 
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pétuofité  avec  laquelle  Nankim  étoît 
tombé  fur  les  troupes  de  mon  pere  , fut 
fi  grande , qu’elles  ne  purent  foutemr  ce 
choc  ; & quels  que  fuffent  les  efforts  qu  il 
fit,  il'  ne  put  empêcher  que  fon  aile  ne  fut 
enfoncée.  Les  foldats  de  Nankim  , plus 
aguerris  il  mieux  difciplinés  que  les  liens, 
& encouragés  par  un  jeune  Général  qui , 
par-tout  dans  le  même  inftant  , faiioit 
des  prodiges  de  valeur , y portèrent  un 
défordre  que  toute  fa  prudence  ne  put 

empêcher.  , 

Pendant  que  ces  chofes  fe  pafloient  a 

la  droite  , mon  amant  avoit  déjà  deux 
fois  enfoncé  les  troupes  qu’il  combattoit, 
lorfqu’il  apprit  l’avantage  de  ton  riva.. 
Auffi-tôt  il  vole  au  fecours  de  (on  Koi  » 
avec  un  petit  détachement  de  tes  troupes  ; 
& prenant  en  flanc  1 ennemi  , il  porta  .e 
plus  grand  défordre  dans  les  fiennes  , 
& donna  à mon  pere  le  tems  de  revenir 
à la  charge  en  bon  ordre.  Ce  fut  a.ors 
que  Nankim  furieux,  fans  penter  à garder 
aucune  mefure  , fe  précipita  dans  les 
rangs,  cherchant  Zedomtre  de  tous  cotes , 
aufli  impatient  d’en  venir  aux  mains  que 
lui , ils  n’eurent  pas  beaucoup  de  peine 
à fe  rencontrer.  Les  coups  les  p.us 
épouvantables  étoient  portés  U pares 
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àvec  une  fureur  & une  adreffe  qui  fai- 
foient  friffonner.  Jamais  on  n’avoit  vu 
combat  plus  furieux  , & jamais  on  n’en 
auroitvu  finir  ün  auffi  cruellement,  fi  mon 
pere , qui  avoit  rallié  fes  troupes  > ne  fût 
venu  fondre,  dans  ce  moment , fur  celles 
de  fon  ennemi*  avec  une  impétuofité  qui* 
les  ayant  renverfées  fur  les  combattans  , 
ne  les  eût  féparés  , fans  pouvoir  y ré- 
fifter  , quelques  efforts  qu’ils  fiffent.  Le 
refte  ne  fut  plus  qu’une  défaite  & un 
carnage  général  jufqu’aux  portes  de  la 
ville  où  Nankim  fut  pourfuivi , & duquel 
il  ne  fe  fauva  , lui  & les  liens , qu’en  s’y 
enfermant  avec  précipitation. 

Nankim  , foit  pour  nous  dérober  ce 
fujet  de  joie  , foit  dans  la  crainte  que 
cet  événement  ne  m’affermît  encore  dans 
l’éloignement  qu’il  me  connoiffoit  pour 
les  propofitions  qu’il  m’avoit  faites , prit 
fi  bien  fes  mefures , que  nous  n’en  eûmes 
aucune  connoiffance.  Nous  nous  apper- 
qûmes  bien  que  tout  commerce  avec  le 
dehors  étoit  interrompu  dans  l’habitation; 
& nous  foupqonâmes  , aux  mouvemens 
extraordinaires  que  nous  remarquâmes , 
qu’on  y craignoit  un  fiége  ; mais  c’eft 
tout  ce  que  nous  pûmes  découvrir. 

Pendant  le  vuide  d’occupation  où  je 
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nis,  trou  vois  dans  cette  efpece  de  capti5- 
vite  , je  remarquai  , entre  Kilzaide 
Zelais  9 ( c eii  ainfi  que  fe  nommaient 
nos  emans  , ) un  attachement  dont  la 
lOice  o.  la  vivacité  m’ailarrnoient  chaque 
jour  de  plus  en  plus,  A quelque  point 
qu  on  puiffe  porter  la  tendreffe  frater- 
nelle , elle  ne  me  paroiffoit  point  fufcep- 
tï-ble  cl  autant  de  foins,  de  complaisances 
& de  delicatefie  que  je  leur  en  voyois 
1 un  pour  1 autre.  Toujours  inféparables  9 
la  moindre  apparence  de  chagrin  pour 
la  fœur  en  devenoit  un  réel  pour  le 
frere  : jamais  on  n’avoit  vu  deux  per- 
fonnes  partager  leurs  peines  ou  leurs 
plaifîrs  avec  autant  de  vivacité.  Ces  re- 
marques m’emharraffoient  d’autant  plus , 
qu’elles  me  clonnoient  des  foupçons  dont 
je  n’otois  leur  parler  * dans  la  crainte 
de  les  éclairer  fur  des  chofes  que  j’avois 
tout  lieu  de  penfer  qu’ils  ignoroient.  Je 
fis  part  de  mes  craintes  & de  l’envie  que 
j’avois  cle  les  éloigner  l’un  de  l’autre  à 
Kelmazan.  Elle  rougit,  fut  embarraffée  ; 
ce  qui  m’étonna  , fans  que  j’y  cherchafle 
aucune  interprétation  ; elle  fe  remit  cepen- 
dant 5 & fe  moquant  de  mes  allannes , 
elle  me  donna  tant  de  raifons  pour  me 
prouver  que  cet  attachement  étou  l’effet 
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du  naturel  & des  fentimens  qu’elle  avoit 
toujours  tâche  de  leur  infpirer  y que  je 
ne  pus  refufer  de  m’y  rendre.  Mais  les 
ayant  uirpris  , au  bout  de  quelque  tems  , 
a le  donner  des  marques  de  tendreffe  5 
trop  fortes  pour  me  laifler  douter  du 
danger  qu’il  y auroit  à ne  pas  prendre 
des  mefures  contre  un  penchant  qui 
pouvoir  les  entraîner , fans  en  rien  fça- 
voir , dans  des  gouffres  d’horreurs  , à ce 
que  je  m’imaginois  ; je  ne  balançai  plus  à 
les  féparer  autant  qu’il  me  fut  poffibie  9 
& j’apportai  tous  mes  foins  à ne  jamais 
les  laitier  feuls  enfemble,  tâchant  toujours 
d’éviter  d’en  venir  avec  eux  à une  expli- 
cation que  je  ne  croyois  propre  qu’à 
leur  donner  des  lumières  dangereufes. 
Je  me  flattois  qu’en  les  éloignant  par 
degré  , je  pourrois  aifémem  affoiblir 
l’ardeur  d’un  attachement  que  je  ne 
croyois  pas  bien  difficile  à vaincre  à l’âge 
oit  ils  étoient.  D’ailleurs  5 le  genre  d’oc- 
cupations 5 li  peu  femblable  , qu’alloit 
mettre  entr’eux  réducation  qu’exigeait 
la  différence  des  fexes , devant  les  éloi- 
gner pour  long-temps  l’un  de  l’autre  , 
tout  me  raffuroit.  Je  ne  fàifois  aucun 
doute  que  5 fi  le  fort  nous  permettait 
jamais  de  réduire  Nankim , & de  jouir 
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de  la  tranquillité  que  nous  avions  perdue 
depuis  fi  long-temps , tout  le  danger  de 
cette  inclination  ne  s’évanouît  , pour  ne 
laifler  dans  leurs  cœurs  que  cette  amitié 
fraternelle,  fi  douce  & fi  defirable. 

Cependant , loin  que  les  mefures , que 
j’avois  prifes  * enflent  produit  l’effet  que 
j’en  avois  attendu  , leur  union  ne  fit 
qu’en  devenir  plus  forte,  La  plus  vive 
douleur  étoit  peinte  fur  leurs  vifages  §£ 
dans  toutes  leurs  aélions.  Ingénieux  à 
profiter  des  mdîndres  momens  que  je  leur 
laifîois , & à en  faire  naître , quelle  que 
fût  mon  exactitude  , ils  trouvoient  tou- 
jours le  moyen  de  fe  parler  & d’être 
enfcmble.  Zélaïs , le  garçon , dont  le  ca- 
ractère étoit  vif  & impétueux  , ne  put 
fupporter  une  contrainte  fi  différente  de 
la  liberté  dont  il  avoit  toujours  joui  , 
fans  m’en  faire  des  plaintes.  Forcée  , 
malgré  moi,  d’entrer  en  explication,  je 
ne  crus  plus  devoir  différer  de  les  inftruire 
des  droits  & des  bornes  de  la  tendrefîe 
fraternelle  , du  danger  qu’il  yauroit  de 
les  pafier , & des  crimes  horribles  qui  en 
peuvent  réfulter. 

Frappés  , comme  d’un  coup  de  foudre, 
par  le  changement  que  mon  difcours 
apportoit  dans  les  idées  qu’ils  s’étoient 
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faites,  & à la  difpofition  de  leurs  cœurs , 
les  yeux  de  Kilzaïde  fe  couvrirent  de 
larmes,  & ceux  de  Zélaïs  s’enflammerenù 
de  colere. 

Quels  font  les  auteurs  infenfés  de  ces 
loix  barbares , me  dit-il  avec  la  plus 
grande  vivacité , qui  chargent  l’humanité 
de  crimes  & de  forfaits , au  gré  de  leurs 
caprices , & qui  la  veulent  tenir  dans  un 
efclavage  fi  peu  digne  d’elle  ? Sans  con- 
noiffance  de  ce  fatras  de  loix  & de  pré- 
ceptes , enfans  de  la  méchanceté  des 
hommes , qui , comme  je  l’ai  déjà  appris, 
varient  à l’infini , félon  les  différens  peu- 
ples & les  différens  climats,  je  ne  refpefte 
point  les  décifions  de  mes  pareils  & de 
mes  égaux  : je  ne  connois  de  mal  que 
celui  dont  le  fouverain  Auteur  de  mon 
être  a imprimé  le  fentiment  intérieur  dans 
mon  cœur.  Eh  ! depuis  quand  eft- ce  un 
crime  de  chercher  à faire  fon  bonheur, 
quand  ce  n’eft  point  aux  dépens  de  celui 
de  fon  prochain  ? Eh  ! qu’importe  à 
qui  que  ce  foit , qu’aimé  de  ma  fœur , 
je  l’adore  toute  ma  vie  , fi  cet  amour 
fait  la  félicité  de  tous  deux  ? Ah  ! ma 
mere  , par  ce  nom  facré  , par  le  tendre 
intérêt  que  la  nature  doit  vous  faire  pren- 
dre à notre  fatisfaélion , connoiffez  l’k* 
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juftice  de  ce  que  vous  exigez  de  nous  ^ 
& n’empoifonnez  pas  nos  jours  d’une 
éternelle  douleur. 

Que  vous  m’attendrifiez  ! leur  dis-je  ; 
que  je  gémis  ! que  je  pleure  fur  les 
tourmens  que  vous  vous  préparez , fur  la 
fatalité  d’une  deftinée  qui  vous  a laifie 
naître  Si  grandir  dans  cette  ignorance 
où  vous  vous  p!  ai  fez , la  feule  caufe  de 
tous  vos  malheurs  ! Vous  ne  fç avez  rien 
dites- vous  ? & pourquoi  donc  , témé- 
raires, à peine  en  état  de  penfer,  ofez- 
vous  condamner  les  décidons  d’hommes 
fages , infpirés  de  Dieu  , vieillis  dans  fesr 
myfteres  ; des  clécifions  reçues  , depuis 
une  fucceffion  de  fîécies  5 par  des  milliers 
d’hommes  dont  le  moindre  étoit  plus 
fage  y plus  raifonnable  & plus  inftruit 
que  vous  ? Eh  ! qui  vous  a dit  que  ces 
loix  & c es  préceptes  fi  juftes  , contre 
lefquels  vous  avez  l’orgueil  de  vous  ré- 
volter , n’étoient  pas  des  révélations  di- 
vines , n’avoient  pas  été  prefcrites  par 
Dieu  meme  à ceux  qui  les  ont  donnés  ? 
Vous  a-t-il  rendu  compte  de  fes  fecrets  ? 
avez-vous  pénétré  dans  fes  myfteres 
facrés  ? Tremblez  , téméraires , vous 
dont  l’orgueil  & le  peu  de  refpeét  ofent 
î’offenfer  fi  fenfiblement  ; tremblez  que 


Hifloin  Américaine, 

d5un  fouffie  vous  ne  (oyez  anéantis , fi 
fa  bonté  ne  pardonnoit  à votre  ignorance 
Rendez  g,a«s  à fa  mi«rico,dS  dTvi„“ 
& que  la  foumiflion  la  plus  refpeétueufe 
3 ce  qui  vous  efl  prefcrit,  défarme  fa 
colere;  ou  craignez,  à tous  momens5 
que  la  terre  , s entrouvrant  fous  vos  pas  9 

ne^  vous  engloutine  à jamais  dans  fes 
abîmes. 


Qifeüe  s ouvre  , s’écria  Zélaïs  avec 
tranfport  ; je  préféré  ce  fupplice  à celui 
d etre  privé  de  ma  chere  Kilzaïde.  Que 
rn  importe  la  vie  , s il  faut  la  paffer  fans 

die  ? Ma  fœur  eft  tout  pour  moi.  Quelle 

fatalité  nous  amena  oans  ces  climats  bar- 
bares , parmi  des  peuples  cruels  , qui  fe 
font  fait  une  etude  d’empoiïbnner  réci- 
proquement leur  vie  ; où  le  bonheur  & 
la  tranquillité  font  inacceffibles  ? Forêts 
charmantes  ou  nous  avons  été  élevés 
afyle  de  l’innocence  & de  la  félicité  * 
retraites  paifibles  où  l’on  ignore  ces  dit 
tin  étions  funefles , où  , feul  avec  ma 
divine  Kalzaide  , mes  jours  s’écouloienî 
dans  une  continuité  de  délices , qu’êtes- 
vous  devenues  ? pourquoi  vous  ai-je 
abandonnées  ? qui  vous  rendra  â mes 
defîrs  ? Trompeufes  promettes  qui  nous 
en  ont  arrachés , que  vous  m’êtes  odieu- 
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fes  ! Que  je  hais  le  moment  où  votre 
poifon  fédufteur  s’eft  giiffé  dans  mon 
cœur  i C’étoit  donc  là  ce  bonheur , ces 
plaifirs  tant  vantés  ? Ah  ! pourquoi  ne 
les  ai-je  pas  toujours  ignorés  ? Non  , 
ma  chere  fœur , continua-t-il  avec  em- 
portement ; non  , je  ne  renoncerai  jamais 
à toi  ; je  t’adorerai  toujours  : on  peut 
nous  ôter  la  vie  , mais  non  pas  notre 
amour. 


Ah  ! Madame , ayez  pitié  de  vos 
trifles  enfans , ajouta  Kilzaïde  à Ton 
tour,  en  ferrant  mes  mains  qu  elle  mouil- 
îoit  de  fes  larmes  ; que  nos  malheurs 
vous  touchent.  Par  l’état  où  nous  fom- 
mes , jugez  de  celui  où  vous  nous  allez 
réduire.  Eft-ce  vous  que  des  cœurs  que 
l’amour  engage  , doivent  trouver  inéxo- 
rable  ? vous  qui  l’avez  fi  vivement  ref- 
fenti  , vous  qui  en  connoiffez  fi  bien 
l’empire  &:  la  puififance.  Qu’exigez-vous 
de  nous  ? ne  vous  aurons-nous  retrou- 
vée que  pour  faire  notre  malheur? 

Confondue  par  ces  difcours , & atten- 
drie par  l’excès  de  leur  amour , & l’état 
où  je  les  voyois,  je  dévorois  des  larmes 
qui  couvroient  mon  vifage  , malgré  tous 
mes  efforts  , & m’empêchoient  de  leur 
répondre.  Mes  chers  enfans,  chers  gages 
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d^un  amour  fi  précieux  à mon  cœur  J 
leur  dis-je  en  les  embraffant  & les  fer- 
rant dans  mes  bras  avec  tranfporr  P que 
me  demandez  vous  ? Au  prix  de  tout 
mon  fang  , je  voudrois  faire  votre  bon- 
heur , vous  donner  des  marques  de 
ma  tendreffe  ; mais  ce  que  vous  exigez  * 
plus  précieux  mille  fois  pour  moi  que  le 
jour  que  je  refpire  3 pour  votre  mere  9 
pour  vous-même*  ne  peut  s’accorder* 
fans  nous  couvrir  à jamais  des  forfaits 
les  plus  horribles.  Chaque  mitant  où 
vous  y p s niez  , chaque  démarche  que 
vous  faites  pour  l’obtenir , font  autant 
de  eûmes  dont  vous  vous  couvrez  aux 
yeux  du  divin  Auteur  de  cet  Univers. 
L idée  feule  en  eff  un  : oubliez- ia  pour 
jamais.  Mes  entrailles  fe  déchirent , en 
vous  prefcrivant  cet  ordre;  mais  il  eft 
irrévocable.  Que  l’amitié  la  plus  tendre 
régne  dans  vos  cœurs , mais  que  l’amour 
& toutes  fes  efpérances  en  fortent  pour 
jamais.  C’efl  une  mere  en  pleurs , qui 
vous  en  conjure  par  toute  la  tendreffe  de 
fon  ame  ; c’efl:  un  juge  inéxorable  qui 
vous  l’ordonne  par  toute  l’autorité  qu5ü 
a (ur  vous.  En  achevant  ces  mots  ? je 
fortis  fans  leur  donner  le  tems  de  répli- 
quer. 
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Depuis  cette  trifte  converfatîon  , ik 
furent  pius  fournis  à mes  ordres  qu'n*  ne 
l’avoient  été.  Je  remarquai  avec  plaifir 
qu’ils  faifoient  tous  leurs  efforts  pour 
vaincre  ce  penchant  malheureux  qui  les 
portoit  à être  toujours  enfemble.  Ils  fe 
fuyoient  9 même  dans  des  temps  où  j’au- 
rois  pu  i’ignorer  , ou  dans  lefquels  je 
n’aurois  pu  les  blâmer  de  s’y  trouver. 
Ces  remarques  me  firent  d’autant  plus  de 
pîaifîr  , qu’elles  me  faifoient  connoître 
qu’ils  ne  cherchoient  pas  feulement  à 
me  cacher  leur  amour,  mais  qu’ils  tra- 
vaillent férieufement  à triompher  d’eux- 
mêmes.  Hélas  ! fi  cette  certitude  me 
donna  d’abord  quelque  joie  , la  douleur 
& la  mélancolie  où  je  les  vis  plongés  9 
& le  changement  étonnant  que  je  tardai 
peu  à reconnoître  fur  leurs  vifages  & 
dans  leurs  actions  , en  empoifonna  bien- 
tôt la  douceur , & me  caufa  le  plus 
cruel  chagrin.  Dans  la  douleur  que  j’en 
avois , je  ne  pus  m'empêcher  de  faire 
des  plaintes  à Kelmazan  fur  le  peu  d’at- 
tention qu’elle  avoit  eu  à leur  éducation 
à cet  égard.  Quelle  fut  ma  furprife  , lorf- 
qu’à  ces  reproches  , je  la  vis  tomber  en 
larmes  à mes  genoux , me  priant  de  lui 
taire  grâce  5 dans  les  termes  les  plus  tou- 
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enans  ! Que  devins-je , iorfque  j’appris 
qii  un  cle  ces  enfans  n’étoit  point  ie  nôtre* 
que  Zélais  feul  et  oit  notre  fils , & Kil- 
, le  fruit  illégitime  d’une  foiblefTe 
qu  eile  avoit  eu  pour  un  garçon  qui  avoir 
tenu  a-peu-près  la  même  place  auprès 
e mon  amant  qu’elle  tenoit  auprès  de 
moi  & qui  étoit  mort  à la  fuite  dans 
un  combats  qu’il  avoit  eu  à ma 
poursuite  . Notre  fille  étant  morte  peu 
oe  jemps  après  leur  retraite  dans  cette 
foret  ou  nous  les  avions  trouvés  elle 
céda  d’autant  plus  volontiers  à la’  ten! 
tation  d’aiturer  un  fort  favorable  à fa 
faiie  > eri  la  fubftituant  à la  nôtre  que 
pa*  ce  moyen , elle  mettoit  fon  honneur 
a couvert,  & jouiffoit  de  la  douceur 
d e.ever  auprès  d elle  un  enfant  qu’il  au. 
roit  laliu  cacher  à tous  les  yeux  & 
prelque  toujours  aux  liens  propres.  Je 
fui  marquai  mon  mécontentement  fur 
cette  tementé  ,dans  des  termes  un  peu 
viis;  mais  eile  m’en  fit  des  exeufes  fl 
touchantes , que  je  ne  pus  m’empêcher 
de  fui  accorder  fa  grâce , aux  conditions 
toutefois,  qu’elle  ne  le  feroit  jamais  con- 
coure que  de  mon  confentement , & aue 
je  ferois  toujours  la  maîtreffe  abfolue  de 
reveier  ce  fecret  à ZélaiV  & à Kilzaïde  ' 
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quand  & comment  il  me  plairoit.  Comme 
il  n’y  avoit  pas  d’apparence  de  pouvoir 
jamais  les  unir  , il  ne  s’agiffoit  pas  moins 
de  fonger  à éteindre  leur  amour  ; & je 
ne  croyois  pas  pouvoir  y apporter  un 
obftacle  plus  puiffant  que  celui  de  la 
fraternité  dont  je  ne  me  propofois  de 
les  détromper  , que  iorfqu’une  longue 
féparation  auroit  apporté  dans  leurs  cœurs 
le  changement  que  je  defirois.  Je  m’en- 
gageai , en  même  temps  , avec  Kelma- 
zam  , à faire  un  fort  à fa  fille  dont  elle 
n’eût  jamais  à le  repentir. 

Cependant  mon  pere  S^Zedomire, 
dont  les  plus  ardens  defirs  étoient  de 
nous  arracher  à la  barbarie  de  notre 
cruel  oppreffeur , avoient  profité  de  leur 
viéloire  , en  l’affiégeant , fans  lui  donner 
le  tems  de  refpirer.  Mais , quelque  dili- 
gence qu’ils  eufient  faite  , Nankim  avoit 
eu  foin  de  fe  munir  de  vivres  ; il  s’étoit 
enfermé  avec  le  refte  de  fon  armée  , 
affez  nombreale  encore,  pour  ne  pas 
défefpérer  de  les  obliger  à lever  le  fiége  ; 
& fi  cela  n’arriva  pas,  du  moins  ne  fut-ce 
qu’au  bout  d un  temps  confiderable  , &C 
après  avoir  couru  les  plus  grands  dan- 
gers , que  mon  pere  & mon  amant 

purent  le  réduire.  Les  attaques  & les 

défenfes 
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défenfes  fe  faifoient  avec  un  courage  & 
peut-être  une  fureur  dont  on  avoit  vu 
peu  d’exemples.  Les  Chefs  le  trouvoient 
en  tous  lieux  5 & à tous  les  infra  ns  : ils 
étoient  aux  mains  les  uns  avec  les  autres , 
& fe  donnaient  des  marques  de  leur  va- 
leur Sk  de  leur  haine  réciproque. 

Que  devins-je  , & à quelles  al  larmes 
ne  fus-je  pas  en  proie  , quand  le  bruit 
épouvantable  de  Fartillerie  ne  me  per- 
mit plus  de  douter  de  ce  qui  fe  paffoit  , 
& des  dangers  où  étoient  continuelle- 
ment  expofés  ce  que  j’avois  de  plus  cher  ? 
Chaque  coup  , qui  frappoit  mes  oreilles  , 
déchiroit  mon  ame , & retenîiffoit  dans 
mon  cœur  : ces  coups  fe  fuccécloient  avec 
une  rapidité  qui  me  laiffoit  a peine  le 
tems  de  refpirer.  Quelle  fituation  ! quel 
état!  Anéantis  dans  la  douleur  & la  crainte, 
nous  n’ofions  nous  parler  : notre  apparte- 
ment reffembloit  plus  à l’afyle  de  la  mort, 
qu’à  celui  de  plufieurs  êtres  vivans. 

La  fortune  fe  montra  enfin  une  fois 
équitable  en  notre  faveur.  Les  troupes 
de  Nankim  , affoiblies  & rebutées  par 
tant  de  fatigues  & de  combats  où  elles 
étoient  toujours  repouffées , ne  faifoient , 
depuis  long-temps,  qu’une  réfidance  trop 
/bible  pour  pouvoir  fe  flatter  qu’elles  fou* 
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tiendroîent  avec  courage  l’aflaut  général 
qu’on  fe  préparoit  à leur  donner.  Nankim, 
qui  n’en  prévoyoit  que  trop  le  fuccès  5 
avant  d’aller  faire  les  derniers  efforts  de 
valeur,  donna  des  ordres  pour  l’exécu- 
tion d'une  réfolution  qui  fera  frémir.  Ce 
barbare  , s’étant  battu  en  défefpéré  , & 
ayant  donné  des  preuves  d’un  courage 
plus  qu’humain  , tant  que  les  chofes  s’é- 
îoient  foutenues  dans  une  égalité  qui  lui 
pût  laiffer  quelque  efpérance  , fe  retira 
auffi-tôt  qu’il  eût  vu  que  les  fienslafles,. 
loin  d’imiter  fa  valeur  , l’abandonnoient 
de  tous  côtes.  L’œil  étinceliant  de  fureur, 
couvert  de  fang  &:  de  poufliere  , il  vole 
à notreappartement.  Qu'on  juge  de  mon 
état  à cette  vue  ! Je  ne  doutois  point 
que  , vainqueur  de  mon  pere  & de  mon 
amant,  que  fans  doute  il  venoit  de  maffa- 
crer , il  ne  vînt  m’annoncer  fon  triomphe 
& mon  malheur.  Les  horreurs  de  la  mort 
la  plus  cruelle  ne  font  pas  comparables 
à la  douleur  affreufe  que  cette  idée  fît 
paffer  dans  mon  cœur. 

C’en  eft  fait , Madame , me  dit  ce 
barbare  avec  fureur  ; le  fort , qui  vous 
protégé  îk  qui  m’a  toujours  accablé  5 
vient  encore  de  me  trahir  & de  fe  dé- 
clarer pour  vous.  Je  fuis  vaincu  > voîrs 


Ornant  triomphe;  6c  dans  un  quart  d’heure 


pour  jamais  9 au  moment  où  i!  fie  flatte 
que  la  perte  d’un  rival  qui  l a fai t trem- 
bler tant  de  fois  9 va  vous  livrer  a lui  fans 
retour»  Qu’il  frémifte  cependant  ^ amfi 
que  vous  qui  partagez  déjà  fa  joie  dans 
le  fond  de  votre  cœur  ; qu’il  tremble 
ce  rival  orgueilleux  , & qu’il  apprenne  a 
connoître  Nankim  ! Sa  victoire  lui  coû- 
tera plus  que  n’eût  fait  fa  défaite.  Venez , 
voyez  5 continua-t-il  , m’entraînant  à une 
fenêtre  qui  donnoit  fur  la  ville  que  je  vis 
toute  en  feu  ; voilà  le  triompha  que  33 
prépare  à ces  fiers  vainqueurs.  Un  defert 
& des  cendres  font  tout  ce  que  je  veux 
laiffer  à votre  pere.  Votre  amant  que  je 
détefte,  pour  fupplice  éternel , apprendra 
que  votre  mort  eft  le  fruit  defon  ardeur.* 
Malgré  lui  5 il  nous  trouvera  réunis  par 
les  flammes.  Mon  cœur  eft  déchiré  du 
fort  qu’il  vous  prépare  ; mais  tel  eft  l’ex- 
cès de  mon  amour  5 que , non  feulement 
ne  pouvant  vous  poflèder  9 je  ne  puis 
vous  voir  entre  les  bras  d’un  autre  , 
mais  que  même  l’idee  de  vous  y laiffer 
après  ma  mort  eft  un  fupplice  que  je  m: 
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puis  fupporter , & auquel  le  titre  dé 
meurtrier  de  tout  ce  que  j’ai  de  plus  cher, 
quelqu’horreur  qu’il  me  caufe  , me  paroît 
prérerab;e.  Jugez  , par  cet  effort  épou- 
vantable , de  l’excès  où  mon  cœur  porte 
1 amour  dont  vous  l’avez  enflammé  ; ju- 
gez,  s il  eftpoflîble,que  vous  foyez  autant 
aimee  du  rival  odieux  que  vous  me  pré- 
férez. 

En  achevant  ces  mots , il  fut  lui-même, 
d un  pas  ferme  & d’un  efprit  tranquille , 
chercher  un  flambeau  qu’on  lui  avoit 
préparé  dans  l’anti-chambre  ; & s’enfer- 
mant avec  nous , il  fut  mettre  de  fa 
main  propre  le  feu  à des  amas  de  ma- 
tières combuflibles  qu’on  avoit  apportées, 
pendant  le  difcours  qu’il  m’avoit  tenu. 
Qu’on  juge  de  l’état  où  j’étois.  Après 
avoir  pafle,  en  un  inftant , d’une  douleur 
fi  longue  a une  joie  auflî  vive  que  celle 
que  m’avoient  faite  les  premiers  mots  du 
difcours  de  ce  furieux , repafler  encore  , 
par  un  jeu  cruel  du  fort , à la  fituation 
horrible  où  je  me  trouvois  réduite  , per- 
dant en  un  moment  & perdant  pour 
toujours  cette  efpérance  fidélicieufe  d’ê- 
tre réunie  à l’amant  que  j’idolâtrois,  pour 
y voir  fuccéder  la  certitude  d’une  mort 
inévitable  Sc  d’une  féparation  éternelle. 
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Qu’on  fente  5 s’il  eft  poflîble  , toutes 
les  horreurs  où  j’étois  en  proie. 

Cependant , par  un  bonheur  incroya- 
ble , le  tems  que  ce  monftre  de  cruauté 
avoit  employé  à donner  des  ordres  pour 
l’exécution  de  fes  projets  féroces  fur  la 
ville  & le  palais  9 celui  qui  s’étoit  paflfé 
pendant  le  difcours  qu’il  m’avoit  tenu  9 
avoit  été  fuffifant  pour  que  mon  amant 
pénétrât  dans  la  ville.  Redoutant  tout  de 
l’atrocité  de  ce  tigre  , il  redoubla  fes 
efforts , & eut  le  bonheur  d’enfoncer  les 
troupes  qui  s’oppofoient  à fon  paffage. 
Entré  dans  l’habitation  avec  quelques- 
uns  des  Tiens  , quel  fut  fon  défefpoir  y 
en  voyant  l’embrafement  qui  fe  commu- 
niquoit  par-tout  1 II  ne  foupçonna  que 
trop  le  fort  que  ce  barbare  me  préparoit. 
Incapable  d’aucune  confidération  , que 
de  celle  du  danger  où  j’étois  expofée  , 
prefque  feul  , il  voie  au  palais  , & fans 
que  le  feu  , qui  , félon  les  ordres  de  fon 
cruel  rival  , avoit  été  mis  par  en  bas , en 
même  tems  qu’il  l’avoit  mis  dans  notre 
appartement  , l’étonne  , il  fe  précipite  à 
travers  tous  les  dangers , & gagnant 
heureufement  un  efcalier  où  les  flammes 
n’étoient  point  encore  parvenues  : guidé 
par  nos  cris  y il  parvint  au  lieu  où  nous 
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allions  périr.  D’un  coup  de  pied,  conduit 
par  îa  fureur  & le  défefpoir,  il  enfonce 
la  porte  : le  hazard  , ou  notre  bonheur 
veut  que  ce  foit  celle  de  la  chambre  où 
mes  enfans  Ôc  moi  étions  enfermés. 
Egaré  , prefque  fans  connoiffance  , il 
nous  arrache  aux  flammes  , dans  l’inftant 
où  le  plancher  de  la  pièce  d’à  côté  , où 
Nankim , ma  inere  & Kelmazan  étoient , 
& duquel  il  n’y  avoit  qu’un  moment  que 
fétois  fortie  pour  venir  dans  la  chambre 
de  mes  enfans,  & mourir  avec  eux, 
s’enfonça  & les  engloutit  tous  dans  des 
gouffres  de  feu.  Nous  gagnons  l’efcalier , 
& nous  précipitant  à travers  les  flammes, 
nous  arrivâmes , fans  accident , dans  la 
cour  où  mon  pere  &:  fes  troupes  étoient 
parvenus  , accablé  de  douleur  & de 
défefpoir,  à la  vue  du  feu  dévorant  où 
il  nous  croyoit  tous  engloutis. 

Dès  que  nous  fûmes  échappés  du  pé- 
ril , ceîte  aftivité  fl  vive  , que  donne 
le  danger  , nous  abandonna  tout  d’un 
coup  : nous  nous  trouvâmes  plongés  dans 
l’anéantiffement  le  plus  morne.  La  diver- 
fité  des  fentimens  qui  nous  agitoient , ne 
nous  permettant  de  nous  livrer  à aucun 
nous  reftions  dans  une  perplexité  fiupide. 
La  joie  d’avoir  échappé  au  péril  que 
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nous  avions  couru  5 celle  d’être  réunis 
& delivres  pour  toujours  du  farouche 
auteur  de  tous  nos  maux;  la  douleur  que 
nous  caufoit  la  perte  d’une  mere  , celle 
de  notre  chere  Kelmazan  formoient  dans 
notre  cœur  un  combat  de  fentimens  9 
a aucun  defquels  nous  ne  pouvions  ac- 
corder le  deffus  , & qui  nous  tenoit 
Famé  fufpendue  & incapable  de  toutes 
fondions.  Cependant  un  mouvement 
machinal  d’horreur  & de  pitié  9 à la  vue 
du  fpedade  affreux  qu’offroit  de  tous 
côtés  cette  malheureufe  habitation  ? à 
laquelle  il  n’étoit  plus  poffible  d’apporter 
de  fecours  * nous  obligea  d’en  foriir  avec 
précipitation.  Nous  ne  nous  arrêtâmes 
point  jufqu’à  la  tente  de  mon  pere  3 où! 
nous  nous  enfermâmes  pour  ne  pas  voir 
ce  défafire  affreux  9 & nous  ne  nous 
envifageâmes  les  uns  & les  autres  5 que 
pour  verfer  un  torrent  de  larmes  fur 
les  malheurs  de  cette  ville  & fur  les 
nôtres. 

Après  un  temps  confidérable  3 paffé 
dans  l’amertume  & la  douleur , fans 
avoir  pu  prendre  une  réfoiution  , il  ' 
fallut  délibérer  fur  le  parti  auquel  nous 
voudrions  nous  déterminer.  Le  chagrin^ 
des  pertes  que  nous  venions  de  faire  dans- 
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ces  climats  malheureux 9 Tétât  déplorable 
où  ce  trifte  pays  étoit  réduit , dépeuplé 
par  la  guerre  , & confumé  par  le  feu  y 
nous  le  rendoit  trop  affreux  , & nous 
eût  rappelle  fans  celle  un  fouvenir  trop 
douloureux  9 pour  penfer  à y demeurer 
davantage.  Mon  pere  propofa  le  premier 
de  fuir  de  ces  lieux  qui  nous  avoient  été 
fi  funeftes , & de  retourner  en  France. 
Nous  le  délirions  trop  , mon  amant  & 
moi , pour  ne  pas  applaudir  à fon  projet , 
& n’en  pas  hâter  l’exécution  de  tout 
notre  pouvoir.  La  fituation  où  nous  étions 
ne  nous  permettant  pas  de  penfer  à notre 
union  , nous  eûmes  encore  la  douleur 
d’en  voir  reculer  le  moment  jufqu’à  notre 
retour  en  France. 

Mon  pere  pour  récompenfer  le  zèle 
avec  lequel  fes  troupes  Tavoient  fecouru , 
leur  abandonna  les  triftes  reftes  échappés 
à l’incendie  qui  avoit  détruit  la  capitale  , 
& les  renvoya  chacun  dans  leur  habita- 
tion , fans  découvrir  nos  deffeins  à per- 
fonne.  Pour  éviter  toute  difficulté  , nous 
partîmes  pendant  la  nuit , avec  cinq  ou 
fix  domeftiques  de  l’attachement  des- 
quels nous  nous  croyions  sûrs  ; nous 
dérobant  ainfi  au  petit  nombre  de  troupes 
qui  étoit  relié  au  camp. 
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La  Nouvelle  France  étant  le  lieu  le 
plus  proche  où  nous  puflions  efpérer  de 
trouver  des  vaiffeaux  qui  nous  repaflaf- 
fent  en  Europe  , nous  dirigeâmes  notre 
route  fur  ce  côté-là.  Après  les  marches 
les  plus  longues  fk  les  plus  pénibles  , 
fur- tout  par  l’âpreté  du  froid  que  nous 
éprouvâmes  dans  ces  climats  glacés,  nous 
atrivâmes  furies  bords  du  fameux  fleuve 
Miflîflipi,vers  fa  fource,  où, nous  trouvant 
dans  des  poffeffions  françoifes,nous  nous 
crûmes  à l’abri  de  toute  infulte  & de 
toute  peine.  Nous  n’étions  cependant 
pas  encore  quittes  de  la  rigueur  du  froid; 
& ce  ne  fut  qu’au  bout  d’un  temps  , Sc 
après  des  fatigues  très-confidérables  , 
qu’ayant  gagné  le  fleuve  S.  Laurent  , 
nous  arrivâmes  à Québec.  Après  y avoir 
attendu  quelque  temps  le  départ  d’un 
vaifleau  , nous  nous  embarquâmes  ; 6 1 
au  bout  d’une  navigation  affez  longue, 
quoiqu’elle  n’eût  rien  de  malheureux  , 
nous  fûmes  conduits  à la  Rochelle  où 
nous  débarquâmes  fans  accident. 

De  cette  ville , nous  tardâmes  peu  à 
nous  rendre  dans  les  terres  de  mon  perc, 
quoiqu’elles  ne  laiffaffent  pas  que  d’en 
être  éloignées.  La  facilité  des  voyages 
en  Europe  où  l’on  trouve,  en  un  inftant> 
Tome  lh  Part , //.  M 
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toutes  les  commodités  qu’on  peut  defirer,' 
fi  différente  de  la  maniéré  à laquelle 
j’étois  accoutumée  à voyager  , nous 
fit  faire  celui-ci  en  un  temps  auffi  court , 
que  ma  furprife  en  fut  grande. 

On  n’attend  point  de  moi  fans  doute 
la  defcription  des  différens  mouvemens 
dont  tous  mes  fens  furent  agités  à la 
vue  de  tant  d’objets  divers  que  je  ne 
connoiffois  que  par  des  récits  imparfaits  t 
ou  même  qui  m’étoient  entièrement  in- 
connus. On  fent  affez  que  , quoique 
fille  de  François , la  néceffité  où  ils 
avoient  été  de  faire  un  mélange  de  leurs 
ufages  avec  ceux  des  peuples  ou  ils 
s’étoient  établis , pour  ne  point  les  ré- 
volter par  un  changement  trop  grand  ÔC 
trop  fubit  ; la  difficulté  de  raffembler  ^ 
dans  un  pays  fauvage  , les  differentes 
produirions  & les  divers  ouvriers  pour 
leur  donner  les  conformations  diverfes 
qu’on  leur  donne  en  Europe  ; les  chan- 
gemens  que  les  modes  ôc  les  ufages 
avoient  éprouvés  dans  le  pays  , même 
depuis  plus  de  trente  ans  que  mon  pere 
en  étoit  forti  , chez  une  nation  où  , 
d’une  année  à l’autre , on  ne  les  recon- 
nut fouvent  plus  , étoient  des  raitons 
plus  que  fuffifantes  pour  que  prefque 
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tous  les  objets  qui  frappoient  mes  fens , 
me  caufaffent  la  plus  grande  furprife 
& me  paruffent  tout  nouveaux. 

Par  les  fages  mefures  que  mon  pere 
avoit  prifes  avant  que  de  partir , no 
trouvâmes  fes  biens  dans  un  très-bon 
état , & fes  revenus  confidérablement 
augmentés  , outre  une  groffe  femme  en 
argent  comptant  ; fecours  très-néceffaire 
dans  le  cas  où  nous  nous  trouvions  ; 
car  nous  avions  bien  des  mefures  à 
prendre  , & des  dépenfes  à faire.  L’a- 
mour de  Zélaïs  pour  Kilzaïde  continuoit 
toujours  ; nous  n’en  pouvions  douter  ; 
& dans  les  embarras  d’un  voyage  auffî 
long  & auffi  pénible  que  celui  duquel 
nous  fortions,  il  ne  nous  avoit  gueres  été 
pofîibîe  de  prendre  les  arrangemens 
convenables  pour  y mettre  ordre.  Dans 
le  chagrin  que  cela  nous  caufcit,  dès 
que  nous  fûmes  arrivés  , notre  premier 
foin  fut  de  les  féparer  ; feul  & unique 
moyen  de  triompher  d’un  ennemi  au/îî 
dangereux  que  l’amour.  Conduits  par 
les  confeils  de  mon  pere  , mieux  inftruits 
des  u fages  du  pays , nous  penfâmes  à 
mettre  Kilzaïde  dans  un  de  ces  afyles 
facrés  où  l’on  reçoit , avec  la  meilleure 
éducation,  les  principes  & l’exemple 

y 


132  Zelaskim, 

d’une  religion  qui  pou  voit  feule  triom* 
pher  de  l’égarement  de  fon  cœur.  A 
l’égard  du  garçon  , nous  comptions , en 
nous  rendant  à Paris  pour  voir  les  tréfors 
de  magnificence  & de  goût  que  cette 
brillante  Capitale  du  plus  floriffant  Em- 
pire offre  de  tous  côtés  , faire  diftraftion 
à cette  maiheureufe  paffion  & à la  dou- 
leur où  nous  ne  doutions  pas  qu’une 
réparation  fi  fenfible  ne  le  plongeât.  Nous 
penfions  , en  même  temps , à profiter 
de  la  jeuneffe  où  il  étoit  encore , pour 
réparer  une  éducation  fi  négligée  jufques- 
là  , par  la  fatalité  des  circonftances  qui 
nous  l’avoient  fait  perdre  fi  long  temps 
de  vue.  Hélas  ! ces  projets  n’avoient  pas 
été  tenus  affez  fecrets  : ils  en  eurent 
connoiffance  ; & pour  s’y  fouftraire  , ils 
prirent  la  résolution  la  plus  horrible  que 
l’efprit  humain  puiffe  enfanter  , & en 
même  temps  la  plus  conforme  à la  rufti- 
cité  où  ils  avoient  été  élevés.  J’en  place 
ici  le  récit , quoique  je  n’en  aye  été 
inftruite  que  par  l’événement  , & que 
je  n’en  aye  fçu  le  détail  que  long- temps 
après. 

C’en  eft  donc  fait,  dit  Zélaïs  à fa  chere 
Kilfaïde  , après  qu’ils  eurent  été  informés 
des  réfolutions  que  nous  avions  prifes  à 
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îeur  fujet , je  vais  te  perdre  pour  tou- 
jours. On  a la  barbarie  de  nous  réparer* 
& l’on  croit  que  j’y  pourrai  fur  vivrez 
Ah  ! qu’ils  connoiffent  peu  mon  amour 
& mon  cœur  ! moi  qui  t’adore  , ou 
plutôt  qui  t’idolâtre,  moi  qui  ne  peux  rece- 
voir de  peines , ou  goûter  de  bonheur 
que  pour  toi  ou  par  toi  ; toi  enfin  qui 
m’es  plus  précieufe  mille  fois  que  l’air 
que  je  refpire  ! On  peut  me  foupqonner 
de  confentir  à te  perdre  , à notre  i épu- 
ration ! Toi-même , peux  tu  l’envifager 
fans  frémir  ? toi  qui  m’aimes  autant 
que  je  t’adore  ; car , sûr  de  ton  cœur 
comme  du  mien  5 je  ne  te  tais  point 
l’injure  d’en  douter , tu  pourras  te  ré- 
foudre à nous  quitter  ^ peut-être  pour 
toujours  ? Nous  qui , pour  un  inftant  de 
féparation  , faifions  retentir  de  nos  cris 
douloureux  les  forêts  heureufes  que  nous 
avons  perdues.  On  prétend  que  des  an- 
nées fe  paffent  fans  que  nous  nous 
voyions  , fans  que  nous  nous  parlions  ! 
Chere  Kilzaïde  , ouvre* moi  ton  cœur  ; 
pourras-tu  t’y  réfoudre  ? Peux-tu  l’en- 
vifager  un  inftant  fans  fouffrir  mille 
morts  ? 

Ah  ! l’idée  feule  m’arrache  le  cœur , 
répondit  Kilzaïde.Que  tu  me  fais  outrage, 

M iij 
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mon  cher  frere  „ fi  tu  crois  que  je  puiffe 
furvivre  un  inftant  à ta  perte!  Ah  ! que 
la  mort  n’a-t-eîle  tranché  des  jours  que 
je  détefte  y avant  que  nous  ayions  quitté 
cette  retraite  paifible  & déiicieufe  où 
nos  momens  9 filés  par  le  bonheur  & 
les  plaifirs  , s’écoulant  fans  foucis , fans 
inquiétude  du  préfent , ne  nous  laififoient 
jamais  craindre  ceux  qui  dévoient  les 
fuivre  ; où  y dans  le  fein  de  l’innocence* 
l’a  (y  le  des  vertus  , jufqu’au  nom  du 
crime  nous  étoit  inconnu  ? Pourquoi  du 
moins  ai- je  furvécu  à la  défenfe  qu’on 
nous  a faite  de  nous  aimer  ? Je  ne 
ferois  pas  en  proie  à la  douleur  & au 
défefpoir  où  je  vais  être  réduite  par  ta 
perte  ; fupplice  plus  cruel  mille  fois 
que  la  mort  que  j’invoquerai  fans  ceffe  , 
& que  je  n’obtiendrai  peut-être  pas. 

Eh  ! pourquoi,  d’une  ame  foibîe  & 
d’un  cœur  lâche  , reprit  vivement  l’im- 
pétueux Zélaïs  , languir  dans  les  horreurs 
d’un  fupplice  qu’en  un  moment  nous 
fommes  maîtres  de  terminer  ? Nous 
convenons  tous  deux  que  mille  morts 
nous  feroient  moins  affreuies  que  cette 
horrible  féparation  ; pourquoi  d’une  feule 
ne  pas  terminer  tous  nos  maux  ? Notre 
perte  eft  inévitable  ; ah  ! loin  d’en  être 
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déchirés  de  douleur  pendant  tant  d’an- 
nées , qu’un  inftant  en  termine  l’horreur 
& le  fouvenin  Nous  en  Tommes  les 
maîtres  ; & cette  trifte  liberté  eft  le 
feul  bien  qui  nous  refte  encore  ; profî- 
îons-en.  On  veut  nous  arracher  a notre 
amour  ; arrachons-nous  à la  vie  ; ren- 
dons-nous ce  fervice  réciproque.  Reçois 
ce  fer  pareil  à celui  que  je  garde  , dit-il 
en  montrant  deux  elpeces  de  poignards 
dont  il  lui  en  préfentoit  un  ; & fi , après 
quelques  inftances  que  je  veux  encore 
faire  auprès  des  auteurs  de  nos  jours  9 
je  ne  puis  rien  gagner,  réponds-mm  de 
ton  bras , je  te  réponds  à\x  mien.  Que  , 
conduits  tous  deux  par  un  même  fignal  9 
ton  bras  l’enfonce  dans  mon  lein  au 
même  inftant  que  je  le  plongerai  dans 
le  tien  , & qu’expirant  tous  deux  dans 
les  bras  l’un  de  l’autre  , notre  mort  foit 
la  punition  de  nos  tyrans  &c  la  fin  de 

nos  douleurs Que  vois-je  ? tu 

frémis  ! Cette  aétion  étonne  ton  courage: 
eh  bien  ! languis  dans  les  horreurs  d un 
éternel  fupplice  ; mon  bras  , fans  toi  , 
fçaura  bien  me  fouftraire  à celui  qui 
jn’eft  préparé.  La  délivrance  &e  mes 
maux  m’eût  été  plus  douce  de  tes  mains  ; 

mais  n’en  parlons  plus.  Puifque  ton  cœur 
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trop  foible  préféré  une  vie  honteufe  & 
cruelle  au  généreux  fecours  que  je  vou- 
lois  t accorder  3 traine-la  fans  courage 
dans  l’horreur  des  tourmens  qu’on  lui 
préparé  9 & pour  laquelle  elle  eft  fi  bien 
faite  j ou  plutôt  qu’un  nouvel  amour 
te  confole  & te  fafie  promptement  ou- 
blier ton  frere  & fes  malheurs. 

Pourfuis , cruel , c’eft  trop  peu  des 
douleurs  ou  je  fuis  en  proie  5 interrom- 
pit Kilfaïde  , les  yeux  noyés  de  larmes , 
& le  cœur  déchiré  ; pourfuis  ? accable- 
moi  des  plus  affreux  outrages.  Sans  fou- 
venir  d’un  amour  & tant  de  fois  & û 
tendrement  juré  , n’épargne  point  les 
plus  cruelles  infultes  à une  fœur  qui 
t’idolâtre  , qui  ne  refpire  que  pour  t’ai- 
mer. Frere  injufte  , voila  le  prix  de 
tant  d’amour.  Plus  inhumain  que  ceux 
qui  nous  féparent,  qui  du  moins  croyent 
en  avoir  un  fujet , tu  m’accables  , quand 
je  ne  mérite  que  des  larmes  & des  fou- 
pirs  ; quand  ton  cœur  ne  me  doit  que 
de  la  tendrefife.  Donne  ce  fer , & 
cefions  toutes  ces  plaintes  : ingénieux  à 
redoubler  réciproquement  nos  tourmens , 
n’ajoutons  rien  à Fhorreur  de  notre  fi- 
tuation.  Donnes  , & tu  verras  fi  mon 
cœur  foible  fçait  porter  des  coups  affu- 
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res  : réglé  les  tiens  fur  la  fermeté  des 
miens  , & tu  fentiras  fi  je  prétends 
languir  dans  les  tourmens  d’un  fupplice 
affreux. 

C’en  eft  trop  ; je  retrouve  mafœur , je 
reconnois  fa  tendreffe  , s’écria  Zélaïs 
transporté  de  pîaifir  & de  joie.  Par- 
donne mes  offenfes;  elles  font  l’ouvrage 
d’un  cœur  impétueux , qui  t’aime  avec 
fureur  , & qui  craint  toujours  d’être 
moins  aimé  qu’il  n’aime  : j’en  fuis  affez 
puni  par  le  repentir  qui  me  déchire  ; 
mais  n’en  parlons  plus , grâces  à notre 
courage,  la  liberté  nous  eft  rendue; 
aimons-nous  fans  contrainte  ; je  brave 
à préfent  les  hommes  , leurs  îoix  & 
leur  puiffance.  On  ne  peut  plus  mettre 
d’obflacle  à notre  amour  ; nous  Tom- 
mes , après  l’Etre  fuprême  , les  feuls 
arbitres  de  notre  deftinée.  Il  me  femble 
que  , rendus  à notre  afyle  fauvage  9 
fans  crainte  5c  fans  danger  pour  notre 
amour,  la  mort  peut  feule  le  terminer 
& nous  en  dérober  les  douceurs. 

Peu  de  tems  après  qu’ils  eurent  pris 
cette  funefte  réfolution  , nous  donnâmes 
à l’attachement  qui  nous  uniffoit , Ze- 
domire  & moi,  toute  l’authenticité  re- 
quife  par  les  formalités  de  Juftice  5c  les 


Zelaskitfl 

cérémonies  de  PEglife  , les  feules  chofes 
qui  avoient  retardé  notre  départ  pour  la 
Capitale,  & par  conféquent  la  réparation 
de  Zélaïs  & de  Kilzaïde.  Toutes  nos 
affaires  terminées  , le  jour  fatal , que 
nous  avions  fixé  pour  conduire  la  der- 
nière au  couvent,  arriva.  Tous  deux, 
baignés  de  larmes  , fe  jetterent  à nos 
pieds  , & , par  les  inftances  les  plus 
touchantes  , nous  conjurèrent  d’avoir 
pitié  de  leur  amour  , 6c  de  ne  les  point 
féparer.  Quel  étoit  leur  état  ! quel  étoit 
le  nôtre!  Nous  étions  inflexibles  par  une 
néceflîté  qui  nous  arrachoit  l’ame.  Ze- 
domire,  Pœil  humide  6c  le  cœur  arraché 
par  la  douleur , entreprit  de  nouveau 
de  leur  faire  fentir  Pimpoflibiiité  de  ce 
qu’ils  demandoient  , &i  leur  déclara 
expreffément  qu’il  y falloit  renoncer 
pour  toujours.  Convaincus  qu’il  ne  leur 
reffoit  aucune  efpérance  , ils  fe  relevè- 
rent avec  une  apparence  de  tranquillité 
qui  nous  étonna , fans  nous  infpirer 
d’autre  idée. 

L’arrêt  de  notre  mort  efl:  prononcé, 
chere  Kilfaïde  , dit  tendrement  Zélaïs 
à fa  fceur  ; nous  allons  être  féparés  pour 
toujours.  Cet  amour  fi  tendre , les  dé- 
lices de  nos  coeurs  , ce  lien  qui  unifiait 
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nos  âmes,  & qui  faifoit  le  bonheur  de 
notre  vie  , fans  pouvoir  auprès  de  ceux 
qui  ont  le  mieux  refit nti  fes  douceurs  9 
& connu  Ton  empire  , touche  au  mo- 
ment qui  doit  en  terminer  le  cours. 
Pour  jamais  je  vais  perdre  ma  divine 
Kilzaïde,  pour  jamais  je  vais  ceffer  de 
la  voir.  Quelle  penfée  ! qu’elle  entraîne 
d’horreurs  ! Ah  ! Kilzaïde  , qui  i’auroit 
pu  penfer,  qu’un  penchant  fi  doux  , né 
& cru  avec  nous , à l’ombre  de  nos 
forets  charmantes  , fur  lequel  nous 
avions  fondé  le  bonheur  de  notre  vie  , 
en  deviendroit  le  poifon  , & finiroit 
auflî  cruellement  ? Jours  commencés  fi 
délicieufement  , par  quelle  fatalité  nous 
avez'vous  échappé  fi  vîte  ? Mais  c’efi: 
trop  nous  attendrir  & montrer  de  foi- 
blefie  ; Apportons  ce  revers  avec  fer- 
meté. Ah  ! ma  chere  fœur , dans  ce 
moment  terrible  , rappelions  tout  notre 
courage , nous  n’en  eûmes  jamais  plus 
de  befoin. 

Ne  crains  point  que  ta  fœur  fafle  rien 
d’indigne  de  fon  amour,  rien  d’indigne 
de  toi  , reprit  Kilzaïde  avec  fermeté- 
Je  t’aime , je  t’adore  plus  que  jamais  ; 
je  vais  te  perdre  ; mes  malheurs  font  à 
leur  comble  ; le  défefpoir  me  loutien- 
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dra.  Que  rien  ne  nous  retarde  ; c’eff 
trop  allonger  un  fupplice  horrible  que 
je  ne  puis  plus  foutenir.  Adieu  , cher 
amant  , reçois  mes  derniers  embraffe- 
mens. 

Trop  troublés  nous-mêmes , & trop 
fenfibles  à leur  cruel  état , pour  imaginer 
aucune  des  chofes  dont  ces  difcours 
nous  pouvoient  donner  des  foupçons  , 
nous  actribuyons  le  défordre  que , félon 
nos  idées  , bien  différentes  des  leurs  9 
nous  y remarquions , au  trouble  que 
leur  caufoit  leur  fituation  ; & nous 
nous  ferions  fait  un  fcrupule  de  ne  pas 
accorder  à ce  dernier  adieu  toute  l’é- 
tendue & toute  la  liberté  qu’ils  vou- 
droient  donner  à leurs  difcours , même 
contre  notre  prétendue  dureté  ; foible 
dédommagement  d’un  fupplice  auflî  cruel 
que  leur  féparation. 

Adieu  7 ma  chere  fœur,  adieu  3 tendre 
& précieux  objet  du  bonheur  de  mes 
jours  , avoif  repris  Zélaïs  auflî  troublé 
que  fa  fœur  ; adieu , puifqu’il  faut  nous 
féparer , obéiffons.  Que , dans  tes  bras 
étroitement  ferrés  pour  la  derniere  fois , 
notre  amour  , nos  foupirs  ne  finirent 
qu’avec  notre  vie  , & qu’après  notre 
mort  même , nous  foyons  inséparables* 
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En  achevant  ces  mots , tous  deux  fe 
précipitèrent  dans  les  bras  l’un  de  l’au- 
tre , & avec  un  tranfport  également 
furieux  , qui  ne  nous  laiffa  ni  le  temps 
de  prévoir  leur  deffein,  ni  celui  de  nous 
y oppofer  , ils  le  plongèrent , en  même 
temps , un  poignard  dans  le  fein , & 
tombèrent  à nos  pieds  l’un  fur  l’autre  , 
en  nageant  dans  leur  fang. 

Quel  coup  ! quelle  vue  ! quelle 
fituation  pour  nous  ! J’en  parlerois  vai- 
nement ; leur  horreur  a paffé  dans  tous 
les  coeurs  ; de  pareils  événemens  font 
toute  leur  impreffion , fans  le  fecours 
du  pinceau.  Nous  volons  au  fecours  de 
ces  malheureux  ; on  les  releve.  L’in- 
fortunée Kilzaïde  ? dont  le  coup  avoit 
atteint  le  cœur , étoit  morte  fur  le  champ. 
Pour  Zélaïs , frappé  d’une  main  foible 
& mal  affurée  , quoique  fans  connoif- 
fance  & fans  fentîment , il  refpiroit 
encore , & fa  blefiure  vifitée  ne  fut 
point  trouvée  mortelle. 

& Je  ne  ferai  point  le  détail  de  fa 
maladie  ni  de  tous  les  dangers  & les 
accidens  dont  elle  fut  fuivie  , par  les 
tranfports  de  fureur  & de  défefpoir  qu’oc- 
cafionnerent  fon  amour  & la  perte  de 
fa  tendreffe  ; je  ne  parlerai  point  non 
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plus  de  la  douleur  dont  tant  d’affreux 
malheurs  , accumulés  fans  interruption  , 
nous  accablèrent,  & dans  lefquels  l’a- 
mour réciproque  de  mon  époux  & de 
moi , joint  à la  tendre  union  , dans 
laquelle  nous  vivions  avec  mon  pere  , 
nous  foutinrent  feuls.  Il  fuffira  de  dire 
qu’après  plus  de  trois  mois  d’un  état 
très -dangereux  , l’infortuné  Zélaïs  fe 
trouva  hors  de  tous  périls , & peu  après 
en  état  d’entreprendre  le  voyage  de 
Paris , par  lequel  nous  efpérions  l’arra- 
cher à la  langueur  affreufe  où  il  étoit 
refté  plongé.  Cette  langueur  étoit  fi 
terrible,  & fi  fortement  imprimée  dans 
toute  fa  perfonne  , qu’à  peine  dix  années 
d’occupations  différentes  & de  plaifirs 
divers  , écoulées  depuis  cette  épouvan- 
table cataftrophe  , jufqu’au  tems  où 
j’écris  ces  Mémoires  , ont  pu  appaifer 
un  peu  fa  douleur,  & nous  laiffer  enfin 
goûter,  fans  trouble  & fans  inquiétude, 
les  délices  d’une  union  traverfée  par  tant 
de  revers,  & reculée  par  tant  de  malheurs; 

Fin  de  la  quatrième  & derniere  Partie ; 
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